
        
            
                
            
        

    LA MAGIE D’AVALON

 
TOME 1

MORGANE

 
 
 

Sg HORIZONS
 

 
 
 
 
 
 
 

Copyright © 2015  Sg HORIZONS
All rights reserved
ISBN: 979-10-92586-53-4
L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute reproduction d’un extrait quelconque ou utilisation autre que personnelle de ce livre constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.

 
 




Prologue

Le monde devint chaos. J’avais été propulsée du vingt et unième siècle à celui que les historiens nommaient les Âges sombres, le mystérieux sixième siècle. Mon existence se résumait alors à survivre à tout un tas d’épreuves plus dangereuses les unes que les autres. À croire que Dieu, ou l’une de ces divinités qu’adoraient les gens de cette époque maudite, avait une dent contre moi. Après de multiples périples, je me retrouvais donc en train de fuir pour ma vie, coupant à travers champs, poursuivie par toute une bande de gars armés jusqu’aux dents. Pour le coup, je remerciais la destinée de m’avoir incitée à faire de l’exercice physique ces derniers mois.
Bien qu’essoufflée et en nage, j’arrivais encore à courir. Il le fallait. Je tournai brièvement la tête ; l’angoisse me fouetta le sang et me fit accélérer. Ils étaient là pour mon plus grand malheur, et absolument pas ralentis par tout l’attirail qu’ils portaient. Attirail dont j’avais eu un aperçu. L’acier de leurs longues épées, de leurs haches et lances renvoyait l’éclat du soleil, sans parler de ces armures que je n’avais vues que dans les films sur l’Empire romain. Qui sait ? Faut croire que les peuplades de l’île de Bretagne continuaient à en porter même si Rome était tombée depuis des décennies. Je soulevais davantage les jambes en maugréant sur la longueur de ma robe. Le bas ne cessait de s’accrocher aux ronces et aux branches jonchant le sol. D’autant plus que la fine pluie qui tombait depuis un moment prenait rapidement de l’ampleur, rendant le sol glissant. C’était bien ma veine !
« S’ils me mettent la main dessus, je suis foutue ! »
Folle d’angoisse, épuisée ‒ et ah oui ! pour couronner le tout, perdue ‒, je courais droit devant moi sans vraiment savoir où aller. Je ne connaissais rien de cette contrée, de ce pays, de cette époque. Affolée, je jetai un bref coup d’œil sur mes poursuivants.
« Bon Dieu ! »
Ils ne se trouvaient qu’à quelques mètres derrière moi, et vus de plus près, ils étaient carrément flippants, surtout que certains riaient, visiblement amusés de me courir après. Je n’avais pas le choix. Il me fallait les distancer coûte que coûte sous peine de mourir, ou de souffrir de la pire des manières qu’il soit. Je n’avais aucune idée de leurs intentions, mais il ne fallait pas être devin pour savoir ce que toute une bande de barbares pouvait faire à une femme comme moi. Surtout que je les avais vus tuer sauvagement d’autres hommes. Les giclées de sang sur ma robe bleu foncé, sur mon visage, prouvaient à quelle horrible scène j’avais assisté avant de réussir à m’en éloigner aussi vite que j’avais pu. Allez savoir pourquoi ils prenaient la peine de me poursuivre, à présent, surtout quand l’un d’eux, le blond courant en tête, venait de prendre ma défense, là-bas où la confrontation avait eu lieu.
Je fus stoppée net dans mes pensées comme dans ma course par un impact violent dans mon dos. La douleur me coupa le souffle et je tombai face contre terre, ou plutôt contre boue. L’instant suivant, les mains de celui qui venait de s’écraser contre moi me retournèrent comme une crêpe. Par réflexe, et sans même vraiment voir ce qui se passait, je me débattis comme un diable. Mais l’homme réussit rapidement à m’immobiliser les bras d’une prise sur mes poignets. Comme maintes fois vu à la télévision, je tentais d’administrer un coup de genou dans les parties intimes du monsieur. D’une, cela ne fonctionna pas vu la longueur de ma robe qui entravait mes mouvements ; de deux, il ne sembla vraiment pas apprécier mon intention. L’instant suivant, son corps massif me coupa le souffle en écrasant le mien si frêle. C’est en levant les yeux pour croiser les siens, d’un noir sans fond, que je reconnus l’homme qui m’avait sauvé la vie un peu plus tôt. Il faut dire qu’il était le seul à avoir de longs cheveux blonds. Malgré son poids, j’espérais qu’il ne me voulait pas de mal. Pourquoi s’être donné la peine de me sauver avant, sinon ?
Et puis il souriait à demi, visiblement amusé d’être juché ainsi sur moi. Son regard se perdit bien plus bas que mon visage : ma poitrine en partie dénudée. Mon vêtement avait fait les frais de mes dernières aventures rocambolesques et, mouillé, il me collait à la peau tandis que ma respiration saccadée soulevait exagérément mon buste. Une chose était certaine, je ne laissais pas ce type indifférent et, pour tout dire, lui non plus ne me laissait pas de marbre. Il était l’un de ces hommes qui s’imposaient immédiatement face aux autres. Peut-être que mon jugement était faussé à cause de l’impression qu’il m’avait laissée la première fois que je l’avais vu surgir, tel un héros d’autrefois se portant au secours des jeunes femmes en détresse. C’était exactement ainsi que cela s’était passé entre nous. Il était un guerrier à l’ancienne et il se trouvait que j’avais été en très mauvaise posture lorsqu’il était apparu pour me secourir. Comme les autres, il portait une sorte de pantalon en cuir glissé dans des bottes maintenues en place par des lacets enroulés autour de la jambe jusqu’aux genoux. Une sorte de cuirasse en métal sombre protégeait son torse et son dos. J’en percevais la solidité, contre ma poitrine, ne pouvant le toucher de mes mains, les bras étant largement écartés par la prise qu’il exerçait sur moi. En dessous de cette sorte d’armure, il portait une tunique à manches courtes laissant ses bras nus, à l’exception de bracelets qui lui prenaient tout l’avant-bras. Eux aussi devaient être en cuir, comme la tunique, tant cette odeur m’enveloppait, se mêlant à celle de la terre détrempée que j’affectionnais tant. J’avais des difficultés à respirer, plus à cause de sa poitrine écrasant la mienne que des effets de la course ; et il y avait cette flopée d’émotions qui déversaient dans mes veines une dose massive d’adrénaline.
Je levai les yeux sur le visage de cet homme en partie dissimulé par ses cheveux mouillés et par des traînés de sang et de boue. Un frisson me saisit sous son regard. Non par peur, mais en raison d’une multitude de sentiments qui me faisaient battre le cœur avec force. Il était certain que je n’allais pas faire de vieux os en restant dans cette époque et en subissant constamment des événements intenses capables de me provoquer une crise cardiaque. Il regarda derrière lui et j’aurais voulu faire la même chose, mais il m’était impossible de lever la tête tant il était près. Mon horizon était complètement noyé, les gouttes crépitant bruyamment tout autour de nous.
Lorsque ses yeux revinrent se poser sur les miens, j’eus soudain un doute sur le fait qu’il n’allait pas me faire de mal. Son regard était froid, déterminé. Alors je sentis le fil d’une courte lame sur mon cou. Je me figeai sur l’instant, effrayée par la menace de cette arme autant que par l’homme qui me maintenait ainsi sous son joug.
 « Non, mais c’est pas croyable, ça ! Comment j’en suis arrivée là, déjà ? »

 

 

 

1 – Une journée de merde !

Six semaines plus tôt.

Comment une vie pouvait-elle être si vide et si peu satisfaisante ? Qu’était devenue l’enfant que j’avais été, si pleine de rêves, avec cette envie de vivre à cent pour cent ?
En ce jour pluvieux de juin, je récupérai mon sac sous mon bureau ; il était bien plus volumineux que d’habitude. L’ordinateur éteint, je me dirigeai vers la sortie. C’était mon dernier jour de travail dans ce bâtiment : mon débile de supérieur venait de me licencier.
« Après tout ce que j’ai fait pour lui. Je n’arrive pas à le croire ! »
À l’extérieur, tout autour de moi n’était que mouvement. La foule d’une fin d’après-midi, l’afflux des employés qui quittaient leur travail au même moment. Le brouhaha des voix, le bruit de la circulation, tout cela me parvenait sans que j’y fasse véritablement attention. Mes yeux n’arrivaient tout simplement pas à voir les personnes qui m’entouraient. Pénétrer dans l’un de ces pubs devant lesquels je passais : voilà ce dont j’avais envie.
« Oublier ma vie lamentable au fond d’un verre. Ouais, c’est ce que je devrais faire. Ou pas. Un pot de glace menthe-chocolat saura peut-être me réconforter. »
Tout compte fait, je décidai que m’isoler dans mon trois-pièces me consolerait davantage. Hors de question de laisser les gens me prendre en pitié. Chaque jour, je m’obligeais à sortir, à dissimuler au monde entier la tristesse qui était la mienne. Ce n’était pas tant mon récent licenciement, mais la longue liste de catastrophes que la destinée s’était acharnée à mettre sur mon chemin ces derniers mois.
À commencer par mon petit ami, Andrew, avec lequel j’avais passé presque quatre ans. Il venait de me quitter du jour au lendemain. Certes, cela n’avait pas toujours été rose entre nous. J’avais dû constamment m’adapter, faire des concessions et tenter d’aplanir nos fréquents conflits qui avaient commencés au moment de sa perte d’emploi à l’usine. La récession avait durement touché le nord de l’Angleterre, et en particulier la région de Manchester, dans laquelle nous vivions. Néanmoins, j’avais fait en sorte de rester forte, de le motiver par tous les moyens, le soutenant sans relâche. Cela avait fonctionné un temps, jusqu’au jour où il m’avait annoncé qu’il partait pour Londres dans le but de trouver du travail. C’était il y avait quelque mois de cela.
Sur le moment, j’avais été enthousiaste, m’imaginant l’accompagner alors qu’il avait toujours refusé de s’éloigner de sa famille, originaire de cette ville. Depuis plusieurs années, je désirais bouger, changer d’air, mais j’avais dû me contraindre à rester pour mon amour pour Andrew. Quelle ne fut pas ma surprise quand il m’annonça qu’il préférait partir seul, me quittant par la même occasion en me laissant derrière lui. Une dispute avait éclaté dans notre petit appartement avant qu’il ne récupère son sac, déjà préparé, et qu’il ne sorte de notre logement… et de ma vie.
Ce déchirement dans ma poitrine, celui de mon cœur, était toujours présent alors que je ressentais ce que je considérais comme une trahison, un abandon. Il avait été celui avec lequel je m’étais imaginée unie pour la vie ; je le voulais père de mes futurs enfants. Le ciel, qui se voilait à nouveau d’un gris sombre, sembla comprendre ma douleur. Le soleil avait des difficultés à percer à travers le banc de nuages et un vent froid se mit à secouer les quelques arbres longeant la rue du centre-ville.
« Et voilà ! Je me la joue encore mélodramatique ! Comme si je n’avais pas passé toute ma vie ici où une nouvelle averse menaçait de tomber au moins une fois par jour. Non mais je te jure ! »
Malgré mes remontrances adressées à moi-même, je levai les yeux pour observer le ciel. Là, une goutte d’eau s’écrasa sur mon visage, me lacérant la joue.
— Et merde !
Je venais de réaliser que j’avais oublié mon parapluie, le matin même, à l’appartement. Mon inattention était l’une des preuves que je n’étais vraiment pas bien ces derniers temps ! Comme un millier de fois depuis quelques semaines, j’éprouvais le besoin viscéral de crier, de pleurer, de me débattre face à cette douleur que m’avait laissé l’homme que j’aimais encore. Au lieu de ça, je me mis à courir à l’instant où une pluie fine s’abattait sur mes frêles épaules. Mes talons claquaient sur le pavé luisant. J’accélérai en priant Dieu et tous les saints pour ne pas chuter dans ma course. Quoique ! Ça ne m’aurait guère étonnée avec la poisse que je traînais dernièrement. C’est trempée que j’arrivai enfin devant le bâtiment de briques rouges. Je gravis plus lentement l’escalier en fer forgé datant au moins de la Seconde Guerre mondiale. Comme chaque fois, je retardai le moment de pénétrer dans mon appartement vide. Personne ne m’y attendait, de toute façon. Une immense solitude m’écrasa sitôt la porte passée. Je suffoquai. Même la crème glacée dont j’avais rêvé pour me remonter le moral n’était plus d’actualité.
Pour tromper l’isolement et chasser l’épais silence qui m’angoissait, j’allumai la télévision. Il était navrant de constater que je n’avais rien, ne serait-ce qu’un chat, pour me tenir compagnie. Je me nourris d’une pomme devant une série télévisée ; cela permettait généralement à ma conscience de se focaliser entièrement sur ce que vivaient les autres, même si c’était pure fiction. Pour ne pas penser à mes propres souffrances.
Après ce repas bien trop frugal, je fis des exercices de musculation dans la pièce qu’Andrew avait tenu à s’offrir ; l’achat de tout cet équipement avait englouti une bonne partie de nos minces économies. Lui céder était, comme d’habitude, une manière de lui remonter le moral. À présent, c’est moi qui m’en servais pour me défouler de mon ressentiment et de ma peine. En deux mois, mon corps avait radicalement changé.
« Se nourrir comme un oiseau et faire du sport dès que je pense à lui, c’est-à-dire constamment, c’est sûr que je ne peux que maigrir. »
Là, encore, je préférais m’isoler en faisant mes exercices à la maison à défaut de sortir, de voir du monde en me rendant dans une salle de fitness. J’avais conscience que la raison première de l’utilisation intense de ces appareils avait été d’entendre Andrew lancer l’argument de mon surpoids pour justifier notre rupture. Ces mots résonnaient encore dans ma tête depuis le jour où il me les avait jetés au visage : « Franchement, comment je pourrais encore ressentir quoi que ce soit pour une fille aussi grosse que toi ? » 
C’est avec rage que je frappais sans aucune retenue dans le sac de boxe, alternant des coups de poings, de pieds et de genoux.
— Pauvre con ! râlai-je à nouveau.
Je ne pouvais m’empêcher de l’insulter quand je me dépensais ainsi ; c’était très libérateur en soi. Après plus de deux heures d’efforts intenses et une bonne douche, je me rendais dans la chambre quand le téléphone sonna. J’hésitai à jeter l’appareil par la fenêtre, puis me résolus à prendre l’appel : je me doutais de qui pouvait bien m’appeler.
— Allô, ma chérie !
— Salut, Man.
C’est à peine si je retins un grincement de dents.
— Ça fait bien une dizaine de jours que tu ne m’as pas appelée. Et tu sais pertinemment que je m’inquiète quand ça arrive.
 « Elle attaque fort aujourd’hui. »
— J’ai été surchargée de boulot.
Mentir se révélait bien plus simple que de chercher à éviter de m’enfoncer davantage. Une flopée de reproches ne tarderait pas à venir me polluer dans le cas contraire.
— Dis plutôt que tu te morfonds dans ton appart depuis que l’autre débile t’a quittée. En parlant de débile, Tom refuse que nous descendions te voir cet été, alors qu’il doit se rendre à Inverness pour pêcher et...
Je laissai parler ma mère. Si elle m’appelait, c’était uniquement pour déverser sur moi toutes les injustices qui jalonnaient sa vie. Inutile de l’interrompre, cela ne ferait que prolonger la conversation, et donc le calvaire. Ma mère, Abiageal, pouvait parler durant plusieurs heures s’il le fallait. Or, toutes ses histoires m’ennuyaient profondément. Une main sur le combiné, j’eus le temps de finir de me vêtir, de me laver les dents le plus silencieusement possible et de m’installer pour la nuit dans mon lit en lui fournissant quelques « oui » et « non » lorsque la conversation l’exigeait. D’une oreille distraite, je l’écoutais vider son sac. Le bon côté des choses ? Ce flot incessant de paroles avait tendance à m’endormir.
— Voilà ! Je t’ai tout dit. Shannon ?
— Suis là, murmurai-je à demi éveillée. Donc tu ne viendras pas le mois prochain.
 C’était pour moi la seule information digne d’intérêt dans tout ce bla-bla.
— Eh non, ma chérie. Cela me brise le cœur, crois-moi ! En revanche, tu peux nous rejoindre pour quelques jours si tu le souhaites, me proposa-t-elle.
« Plutôt me suicider tout de suite. Si je vais chez elle, c’est sûr que jamais je ne pourrai remonter la pente. »
Il en était toujours ainsi avec ma mère. C’était aux autres de faire des efforts pour s’adapter à ses besoins, et non l’inverse.
« Pas étonnant que je sois tombée amoureuse d’Andrew. »
La relation que j’avais entretenue avec lui avait été aussi exigeante que celle que j’avais avec ma mère. Je soupirai et lui répondis néanmoins :
— Je vais voir si je peux me libérer.
— Ça serait bien. Ton aide me serait précieuse, car j’ai beaucoup de choses à faire dans la maison, et puis tu sais que je n’aime pas être seule quand ton beau-père n’est pas là.
— Man, je ne te promets rien, hein ?
— Oui, oui. Bon. Bonne nuit.
Avant qu’elle ne raccroche, je l’entendis appeler son mari, probablement pour lui annoncer la nouvelle de ma prochaine venue. Ma mère était incroyable. Elle pouvait être extrêmement pénible, pourtant je l’aimais beaucoup et je me sentais redevable envers elle. Sans doute à cause de notre passé. Il faut dire qu’elle n’était pas ma mère biologique : mes parents m’avaient adoptée alors que je n’avais pas encore deux ans. Les premières années de mon existence avaient été heureuses ; c’était avant que mon père ne se mette à boire et qu’il ne commence à nous mener la vie dure. Alors que je venais d’avoir douze ans, une crise cardiaque le foudroya. Sa mort, bien que tragique, fut une véritable libération pour ma mère et moi. Ce jour nous vit prendre soin l’une de l’autre jusqu’à que je parte pour la ville. Elle venait de faire la rencontre de Tom MacLachlan, un Écossais pure souche, même si son prénom ne l’indiquait pas. Ma mère se remaria peu de temps après, puis suivit son époux dans son pays d’origine. Je ne les voyais qu’une ou deux fois par an, et c’était largement suffisant.
Je reposai le téléphone sur la table de nuit et me calai plus confortablement dans le lit. Je ne pouvais vivre auprès d’elle qu’à petite dose tant elle était exubérante. J’avais volontairement omis de lui annoncer mon licenciement pour ne pas l’entendre me dire que j’avais à nouveau échoué. Je n’étais qu’une secrétaire dans une agence immobilière, mais, au moment de ma rupture amoureuse, j’avais commis quelques erreurs dans la constitution des dossiers. La sanction était tombée en fin de journée : mon supérieur m’avait fait savoir que la majorité des vendeurs s’étaient plaints de mon travail. Il n’avait eu soi-disant pas d’autre choix que de me licencier. C’était décevant, ce manque de compréhension de la part de mon employeur et du reste de l’équipe : je les côtoyais depuis plus de trois ans !
Une raison supplémentaire de haïr Andrew. Incapable de hurler, je tapai dans le coussin pour décharger mon ressentiment avant de souffler et de m’allonger, sachant que seul le temps pourrait me permettre de cicatriser la plaie.
« Ouais. J’espère que j’aurai encore mes dents, d’ici là ! »
Je finis par m’endormir, laissant l’inconscience m’emporter loin de cette difficile période de ma vie qu’il me faudrait pourtant surmonter.

 

 ***

 
Je me réveillai dans un sursaut. La tête horriblement douloureuse, la respiration difficile, sans savoir où je me trouvais et en ne gardant aucun souvenir du rêve que je venais de faire.
« Plutôt un cauchemar, oui ! »
Assise au bord du lit, mes pieds nus effleurant le parquet du bout des orteils, j’eus besoin d’un long moment pour me calmer, retrouver un semblant de contrôle sur mes émotions. Je finis par me lever pour me rendre dans la minuscule salle de bain de l’autre côté du couloir. Je m’aspergeai le haut du corps d’eau froide puis me saisis d’une serviette d’un geste las. Le miroir au-dessus du lavabo me renvoyait l’image d’une femme à la chevelure auburn arrivant aux épaules ; un dégradé long que j’avais fait faire trois semaines plus tôt. J’avais éprouvé un besoin d’un changement dans mon apparence, laissant la coiffeuse me couper ces longs cheveux qu’Andrew appréciait tant. Cette nouvelle coupe avait pour avantage de dégager mon visage au teint de porcelaine et mon regard d’un bleu iceberg. Et ma perte de poids avait eu un excellent effet sur mon visage en révélant des traits plus marqués.
« T’es pas mal du tout, ma petite Shannon ! »
Je me trouvais jolie. Si ce n’était ma bouche trop charnue et mon nez un peu trop long, je me serais presque sentie belle. Je retournai dans ma chambre pour tenter de m’endormir à nouveau. Après tout, je n’avais pas à oublier cet épisode cauchemardesque puisque je n’en conservais aucun souvenir. Et puis je réalisai que je n’avais pas besoin de me lever de bonne heure le matin suivant, ce qui ne m’était pas arrivé depuis des lustres !
Je passai les trois jours suivants enfermée à faire du sport ; c’était devenu une sorte d’addiction pour moi. Le reste de mon temps me voyait sur Internet à la recherche d’un emploi. Sans une occupation à plein temps, j’allais vraiment devenir dingue, à tourner ainsi en rond dans mon appartement. Décidée à sortir, je changeai juste de chaussures, remplaçant les pantoufles roses par des baskets, et gardai ma tenue de sport en coton noir. Le centre-ville me sembla vraiment différent en milieu de journée, plus lumineux, plus vivant. Je zigzaguai entre les passants, en grande majorité des mères accompagnant leurs jeunes enfants au parc. Bonne idée, le parc. J’y pénétrai aussi. Pendant que j’en faisais le tour, la musique pop-rock déversée par les écouteurs dans mes oreilles me permettait de ne pas entendre le monde extérieur et m’offrait une échappatoire. À un croisement, j’eus la sensation d’être observée. C’était loin d’être la première fois que j’éprouvais cela. En sautillant sur place, je jetais un regard tout autour de moi. Rien que des passants. Je finis par rentrer chez moi en gravissant rapidement les marches d’une bonne foulée. Une fois sur le palier, je constatai avec étonnement que la porte était entrouverte. L’angoisse m’étreignit tandis que je posais la main dessus pour la pousser. Elle s’ouvrit dans un grincement sinistre sur l’intérieur de mon appartement.

 
 



2 – Tu viens avec moi
— T’es dingue ou quoi !? criai-je à la personne qui se trouvait tranquillement assise dans mon vieux canapé d’un marron dépassé.
— Dis plutôt que c’est à moi de t’engueuler ! Ça t’arrive souvent de faire la morte ?
Une main sur le cœur pour en ralentir le rythme frénétique, je soupirai et me calmai. Je n’avais vraiment pas envie de me disputer avec la seule amie qui me restait. Il est vrai que j’avais fini par couper les ponts avec toutes mes autres copines parce qu’Andrew ne les appréciait pas. Susan, dite Suzy, se redressa, s’avança lentement vers moi. J’aurais dû me méfier de son manège quand elle m’administra une tape sur le bras :
— Pouah ! C’est pas possible de transpirer autant ! maugréa-t-elle en fixant sa main qui m’avait touchée.
— Tu le serais toi aussi si tu bougeais tes jolies fesses, pour une fois !
— Dit la fille qui a un jour refusé de m’accompagner à un séjour en Cornouailles pour faire du sport.
— C’était un spa, miss, réfutai-je. Est-ce que j’ai le droit de me doucher, au moins ?
— Pas besoin, avec le savon que je vais te passer ! Pourquoi tu ne réponds pas à mes appels ? Tu te rends compte que j’ai appris qu’ils t’avaient virée alors que je suis passée à ton bureau pour la pause déj’ tout à l’heure ?
Je retirai mes chaussures, que je poussai du pied vers la porte d’entrée, avant de me tourner vers elle.
— Désolée. Tu as raison. J’ai fait la conne en ne répondant pas au tél, soupirai-je, sincèrement navrée d’avoir inquiété mon amie.
Suzy croisa les bras et tapa du pied sur le sol en se demandant sûrement si c’était utile de continuer à me faire la morale ou pas. Comme à son habitude, elle n’arrivait jamais à rester fâchée très longtemps. Elle se détendit en me fixant. La sale tête que je devais afficher l’avait sans doute convaincue d’abréger rapidement les remontrances.
— Bon, okay. Juste, promets-moi de ne plus me faire ça, réclama-t-elle.
— Deal !
— J’ai préparé l’eau pour le thé, mais je ne trouve pas les sachets.
J’entrai dans la kitchenette sur la gauche et lui tendit le paquet en question alors qu’elle prenait place sur le canapé. Elle remplit d’eau fumante les deux tasses posées sur la table basse. J’hésitai à m’asseoir, ne voulant pas rester collée au cuir du fauteuil. Je préférai me diriger vers la salle de bain pour m’éponger un peu avant d’aller me doucher.
— Autrement dit, tu n’as plus de job, ce qui signifie que tu ne pourras pas refuser ! commença-t-elle en me tendant la tasse à l’arôme odorant.
La connaissant, il y avait de quoi être suspicieux…
— Refuser quoi ?
— Figure-toi que je viens de gagner deux places pour le festival de Glastonbury.
Dans un sursaut d’excitation, elle se releva du canapé tel un ressort. Puis elle se mit à marcher de long en large dans l’espace étroit en citant tous les artistes qui seraient présents cette année lors de cet événement. Se tournant vers moi, les mains serrées dans un simulacre de prière :
— Et il y aura les Dieux ! Mon groupe préféré, sans qui ma vie ne serait pas la même !

	— U2, souris-je, connaissant l’adoration qu’elle vouait à ce groupe.


— Ouiiii ! Je n’arrive pas à croire que nous allons les voir. Ils sont trop super !
— Comment ça nous ?
— Ben oui, nouille. Tu viens avec moi.
 

***

 
C’est ainsi que six jours plus tard, je me retrouvais à bord d’un train en direction du sud de l’Angleterre pour un concert mondialement reconnu. Le paysage typiquement anglais défilait à grande vitesse par la fenêtre. Perdue dans mes pensées, je finis par oublier jusqu’à la présence de Suzy face à moi. Je sursautai en l’entendant :
— Bon. La radio m’a envoyé les passes de trois jours pour le festival. En revanche, il a fallu que je me débrouille pour trouver un hôtel, et crois-moi, tous étaient pleins depuis belle lurette.
— Avec ta chance, j’imagine que tu as pu nous dégoter un truc !
Le sourire de Susan me confirma que c’était bien le cas. Elle portait comme moi un simple jean et un top, le sien étant juste un plus échancré que le mien.
« Je n’oserais jamais porter un truc aussi aguicheur ! C’est vrai que je suis loin de posséder autant de poitrine. Quelle chance elle a ! »
Ma copine cala son crayon derrière son oreille et posa son cahier sur lequel elle n’avait eu de cesse de griffonner. À ses heures perdues, Suzy aimait dessiner. Elle avait un certain talent, surtout pour les paysages. Moi, mon seul hobby, c’était de dévorer toutes les séries télévisées, en particulier les américaines.
— Yep ! reprit-elle. Un désistement de dernière minute. Comme quoi, les fous, ça existe. Ça nous a permis d’avoir une chambre à Glastonbury même. J’ai dû batailler ferme avec la réceptionniste en lui racontant tes malheurs, mais j’ai réussi à l’avoir.
— Mes malheurs, hein !
— Oh ne te plains pas, veux-tu ? Au moins, ils servent à quelque chose.
— Ravie de savoir que je n’ai pas eu à souffrir pour rien.
Susan vint s’asseoir à côté de moi puis me tira un cri en pinçant mon avant-bras.
— Cesse donc de râler. Je suis sûre que toi aussi tu vas t’éclater. Tu sais combien de personnes rêvent de te tuer pour prendre ta place parmi mes amis, hein ! Surtout en ce moment alors qu’on se dirige pour le méga-supra festival de tous les temps !
« Susy, exagérer ? Non. Elle ne sait pas faire. »
Je soupirai avant de passer mon bras sur ses épaules pour la serrer contre moi. Une fois qu’elle fut prise dans mes filets, je lui ébouriffai ses cheveux noirs qu’elle portait très courts dans une coiffure sophistiquée.
— Hééé ! Non... catastrophe ! pleurnicha-t-elle en se libérant de ma prise.
— C’est pour te remercier.
— Super ! J’adore les bijoux, tu sais, sourit-elle.
J’aimais faire cela avec elle, sachant pertinemment qu’elle ne supportait pas qu’on la décoiffe. Elle était l’une des rares personnes qui savaient me rendre joyeuse, reléguer tous mes problèmes au placard. Nous nous connaissions depuis notre adolescence pour avoir passé la plupart de notre temps au lycée ensemble, puis pour avoir suivi la même formation en secrétariat. J’avais l’impression de rajeunir auprès d’elle, d’être plus vivante que jamais. Qu’est-ce qu’on en avait fait des bêtises toutes les deux ! C’était sûrement pour cette raison d’ailleurs qu’Andrew avait tout fait pour que je ne la fréquente plus. Cela avait fonctionné avec mes autres amis, mais pas avec Susan. Elle pouvait faire preuve d’une telle persévérance ! J’en étais admirative. Avec le temps et la distance, je réalisais beaucoup de choses sur la relation que j’avais entretenue avec cet homme, et ses effets néfastes sur moi.
— Tu sais quoi ? J’ai l’impression que le fait qu’il m’ait quittée a du bon, finalement, me confiai-je à mon amie qui avait repris place sur la banquette opposée.
— Je crois qu’on peut dire que ce tordu t’a rendu un grand service, dit-elle sans masquer un petit rictus de satisfaction.
Elle souleva une à une ses jambes qu’elle posa sur mes genoux pour se mettre plus à son aise.
— Franchement, j’espère maintenant que tu comprends à quel point ce mec n’était vraiment pas pour toi. Sauf si tu voulais d’un autre tyran dans ta vie.
— T’as pas tort et… C’est vrai, je l’avoue. J’aurais dû t’écouter.
— Tu veux dire la première fois que tu l’as rencontré dans ce pub ? Ça, c’est sûr !
— Il n’était pas comme ça, au début, me justifiai-je, mal à l’aise.
— C’est ce qu’il voulait que tu crois, ma belle.
Je poussai un profond soupir en me remémorant cette fameuse soirée et le garçon charmant que j’avais rencontré alors. Il était certain qu’il était bien différent de celui qui m’avait si mal traitée ces derniers mois avant de me plaquer. Le séduisant Andrew, un air canaille avec ses cheveux blonds lui barrant le front, avait fait place à un homme au regard dur et à l’apparence négligée.
— Quand je pense qu’il m’a traitée de « grosse » ! grimaçai-je en croisant les bras.
— Il ne s’est pas regardé, lui. T’as vu la bedaine qu’il a ? Sa réserve personnelle d’alcool fermenté. Et je ne te parle même pas de ses cheveux qui se sont fait la malle depuis bien longtemps. Comme je les comprends !
Un fou rire nous prit par surprise.
— Je suis contente pour toi, vraiment. J’ai l’impression de retrouver la fille joyeuse que j’ai toujours connue sous cette couche de timidité et de manque de confiance en elle que ce pauvre type t’a fait porter.
— Oh, elle est toujours là. Mais c’est vrai que ça fait longtemps que le côté joyeux et volontaire en moi n’a pas pu s’exprimer.
— Exact ! La prochaine fois, tu me laisses choisir ton mec, compris ?
— Crois-moi, il se passera de l’eau sous les ponts avant que je laisse un homme faire la loi chez moi.
— Ravie de te l’entendre dire, même si je sais que tu as un cœur d’artichaut ! D’où ma proposition concernant mon avis avisé sur la question, conclut-elle avec un clin d’œil.

 

***

 
Prise dans une foule où se bousculaient des dizaines de milliers de personnes, je tentais de respirer au cœur de cette marée humaine. Fort heureusement, je dépassais d’une tête la majorité des gens, et j’aidais Susan devant moi à avoir suffisamment d’espace pour être à son aise. Enfin devant les portiques de sécurité, nous passâmes sans encombre. Nous avions laissé nos sacs dans une consigne de la gare de Glastonbury avant de prendre un car spécialement affrété pour le festival, qui se tenait en dehors de la ville. La musique balancée par les énormes enceintes était assourdissante. Ce n’était pas pour me déplaire, surtout avec ce soleil radieux qui éclaboussait de lumière et de chaleur l’espace vert dégagé. Nous avions un bon emplacement pour observer la scène et les artistes venus du monde entier pour l’occasion. Ils défilèrent au fur et à mesure sur cette estrade qui faisait face à un public enthousiaste. Il y en avait pour tous les goûts musicaux et la performance qui se jouait en plein air était superbe.
Je passai un excellent moment, bien loin de mon quotidien pesant et mélancolique. Comme à son habitude, l’exubérante Susan Rogers ne put s’empêcher de danser, de s’amuser et de faire de nouvelles rencontres avec les groupes qui nous entouraient. On sympathisa particulièrement avec trois garçons et deux filles venus spécialement de Berlin pour le festival. Suzy fut déçue d’apprendre que nous devrions attendre le dernier jour pour voir le clou du spectacle : U2.
La soirée se déroula dans la même ambiance festive tandis que la clarté des étoiles venait rivaliser avec celle des projecteurs qui balayaient la foule au rythme envoûtant du tempo des instruments. La plupart des gens s’étaient assis sur la perlouse en tailleur, alors j’avais fini par faire comme eux. Seule Suzy se rapprochait de la scène afin de voir de plus près le prochain groupe d’artistes. Je l’apercevais de temps à autre : elle avait trouvé le moyen de se faire porter par un des Allemands, plutôt petit, mais suffisamment trapu pour la jucher sur ses épaules.
Finalement, j’étais très contente que mon amie m’ait proposé de l’accompagner. C’était exactement ce dont j’avais besoin : quitter Manchester pour me retrouver ici, dans cette atmosphère bonne enfant auprès de gens qui profitaient de la vie. Je savais que je ne pourrais jamais vraiment être comme eux, ayant toujours fait preuve de sérieux, y compris dans ma plus tendre enfance. Il suffisait de consulter des photos de moi à cette époque pour s’en rendre compte. En cette soirée, je pris la décision de profiter moi aussi des bons côtés de mon existence et de ce célibat nouvellement retrouvé. D’ailleurs, un coup d’œil vers les regards intéressés des hommes autour de moi me permettait de me rendre compte que cela ne serait pas si difficile de les séduire. Surtout que Susan s’était chargée le matin même de me faire un brushing pour discipliner mes cheveux.
« J’ai vingt-sept ans et je suis trop canon. Ouais ! »
Je me répétais cette phrase tel un mantra.
Le nouveau groupe sur scène joua de la musique typiquement irlandaise. Les accords de corde s’élevèrent et m’apaisèrent. J’avais toujours aimé ces sonorités qui me paraissaient fragiles, déchirantes, reflétant pour moi une profonde tristesse. Les yeux clos, la tête basse, me balançant d’avant en arrière afin de mieux m’imprégner de la musique, je laissai le monde s’évaporer tout autour de moi. Mon esprit se connecta uniquement à ces chants d’un autre âge. Les derniers accords s’élevèrent et il me fallut un moment pour revenir à la réalité.
Le concert fini, nous nous dirigeâmes vers la sortie. Avec lenteur, vu la foule. Puis, nous nous installâmes dans un de ces cars qui se chargeaient de conduire les gens dans les villes environnantes, à Glastonbury en ce qui nous concernait. Après un passage éclair à la gare pour récupérer nos affaires, nous traversâmes le centre-ville, bien calme à cette heure avancée. Je tempérais les gloussements et les éclats de voix de ma copine, qui souhaitait faire profiter de sa joie le monde entier. J’avoue, je me sentais aussi d’humeur guillerette, appréciant cette balade nocturne au cœur d’une cité aux allures médiévales avec ses ruelles dallées et ses vieux bâtiments. Notre bonne humeur ne nous empêcha pas de trouver le bed & breakfast dans lequel Susan avait réservé une chambre à partager. Une fois ma valise posée, je passai la première sous la douche, puis m’allongeai dans le grand lit. La fatigue et le temps que prenait Susan à se laver eurent raison de moi. Je sombrai rapidement dans un profond sommeil.

 

3 - le grondement se fait plus violent

Je m’éveillai, le souffle court, le cœur comme broyé dans une tenaille. Je portai une main à ma poitrine dans l’espoir de me libérer de ces élancements douloureux. Il me fallut un moment pour que mon corps se relâche et retombe lourdement sur le matelas. Le regard rivé au plafond, j’étais bien trop perturbée pour tenter de savoir une fois pour toutes ce qui m’arrivait. Chaque nuit, je m’éveillais ainsi, paniquée, oppressée sans avoir aucun souvenir de mon rêve. Je devinais juste que je faisais le même. Encore et encore. C’est quand Susan se tourna dans le lit que je réalisai où je me trouvais. Je tournai la tête vers elle pour constater qu’elle dormait. L’envie soudaine de la réveiller pour pouvoir lui parler, me distraire s’imposa à moi : je n’avais pas envie de vivre ça seule. Mais je m’abstins. Ce serait purement égoïste de ma part, elle semblait si bien dormir ! Ma main glissa sous l’oreiller pour attraper le portable que j’avais placé là. L’affichage sur l’écran bleuté m’indiqua qu’il n’était même pas cinq heures du matin.
Je tentai bien de me rendormir, mais le sommeil se refusa à moi. Les minutes s’égrenèrent et rien, si ce n’était cette angoisse qui ne faisait que s’accroître. Impatiente, je me redressai et sortis du lit. M’éclairant de mon portable, j’avançai dans la pièce exiguë à la recherche de mon sac de voyage. Je m’accroupis sur le sol recouvert d’une moquette sombre et enfilai un pull noir sur mon t-shirt et mon bas de jogging en laine gris. Les pieds glissés dans les baskets que je portais la veille, je pris l’un des deux passes de l’hôtel posés sur l’unique commode, mon téléphone que je glissai dans l’une des poches de mon pantalon, mais pas mon iPod que je n’avais pas réussi à trouver. Me déplaçant aussi silencieusement que possible, je sortis de la chambre. Une fois dans le couloir, je descendis l’escalier, toujours sur la pointe des pieds, en constatant que c’était toute la maisonnée qui était déserte à cette heure matinale. Ou non.
— Déjà levée ? m’interpella une dame d’un certain âge sitôt que je posais un pied au rez-de-chaussée.
Elle était en train de laver le sol du salon.
— Ah ! Oui. Bien le bonjour !
Devant ma surprise, la femme souleva les épaules et me sourit :
— Avec le festival, je n’ai pas une minute à moi durant la journée. Je suppose que c’est la raison de votre séjour, non ? Vous, les jeunes, n’êtes pas intéressés par une visite de notre ville.
— Heu… C’est mon amie qui m’a invitée. En fait, elle ne m’a guère laissé le choix, me justifiai-je, coupable de la décevoir.
— Je vois. Il est vrai que c’est l’un des plus grands festivals avec de la musique, de la danse, de la comédie, du théâtre, du cirque, etc. Mais vous savez, il y a plein de choses à voir dans les environs, insista-t-elle en s’arrêtant de laver le sol.
— Comme quoi ?
Son visage s’illumina.
— Vous pouvez faire par exemple le « King Arthur’s tour » qui vous permettra de visiter les plus beaux sites aux alentours, sans oublier Stonehenge.
— Ah parce que Stonehenge est dans les parages ? m’étonnai-je.
L’aubergiste fit un geste navré de la tête devant mon manque évident de connaissances. Elle s’avança et contourna le comptoir de bois poli entre nous.
— Regardez, nous sommes ici et Stonehenge se trouve là. C’est à quoi… Une heure en voiture de Glastonbury.
Je portai un regard intéressé sur ce qu’elle me montrait. Effectivement, le célèbre site était tout proche, à l’est de notre position. En détaillant la carte, je notai également qu’il y avait beaucoup de rivières, et des sortes de lacs à l’ouest de cette agglomération.
— Il faut croire qu’il n’y a pas que Manchester qui est entourée d’eau, commentai-je alors que la région dans laquelle je vivais était reconnue pour cela.
— Mon enfant, durant des siècles, une bonne partie de la ville était sous l’eau. En fait, la mer a pénétré sur une vingtaine de kilomètres à l’intérieur des terres. Presque toute la cité était coupée du reste du monde.
— Vous voulez dire que la partie où nous nous trouvons était immergée par le passé ?
— Un lac peu profond, je vous rassure. C’était davantage des marécages, plaisanta-t-elle. Elle se pencha vers moi et adopta un ton de conspirateur : beaucoup pensent que c’était l’île d’Avalon.
— Avalon ?
Elle me tapota la main d’un geste affectueux.
— Ma pauvre enfant ! Je me demande si vos parents vous ont lu des contes, surtout que cela concerne notre cher pays.
Mon sourire s’effaça instantanément.
— Vous connaissez au moins le roi Arthur ? s’enquit-elle après un instant de flottement.
— Oui, quand même.
Ce savoir se résumait aux bribes d’informations qu’il me restait de l’enseignement reçu à l’école une quinzaine d’années plus tôt. À cette époque, réussir ma scolarité était la dernière de mes préoccupations. Il me fallait gérer une situation familiale désastreuse, entre un père alcoolique et une mère qui niait le fait que son mari la battait régulièrement. J’avais toujours supposé que si j’avais eu une autre jeunesse et que mon souci premier avait été l’école, je n’aurais probablement pas fini comme simple secrétaire.
« Sans parler du fait d’être abandonnée par celui que je rêvais d’épouser. »
— Il est dit que le roi Arthur a eu pour sœur Morgane, une prêtresse d’Avalon, l’île magique, m’expliqua sur un ton professoral la bonne dame. Cette dernière a eu un fils avec Arthur, Mordred. C’est lui qui a blessé mortellement son père lors d’un combat... mince, je ne me souviens plus du nom de celui-là. Bref. Le fameux roi réussit à tuer son fils juste avant de mourir. Sa sœur l’a amené sur l’île d’Avalon pour qu’il y repose à jamais en paix.
— Attendez. Vous venez de dire qu’Arthur et Morgane étaient frère et sœur et qu’ils ont eu un enfant ensemble ?
— Demi-frère et sœur. Mais je comprends votre étonnement, me dit-elle avec une grimace, ce qui me fit sourire. Autre époque, autres mœurs ! Enfin, si tout cela vous intéresse, j’ai plusieurs tours à vous proposer pour découvrir les lieux auxquels l’histoire se réfère.
— Pensez-vous sincèrement que ces gens ont existé et qu’ils ont vraiment vécu par ici ? demandai-je sur le ton de la plaisanterie.
Au vu du sérieux de la dame, à laquelle les cheveux grisonnants enserrés dans un chignon haut donnaient de la solennité, je compris que c’était exactement ce qu’elle pensait.
« Il est 5 heures du mat et me voilà en train de taper la discute à l’aubergiste sur des mythes et légendes. Super ! »
J’aimais les films et les séries TV, certes, mais traitant de sujets actuels, non des faits historiques et encore moins fantastiques.
— Mais bien sûr, me confirma-t-elle malgré mes déductions. C’est bien dommage. J’ai confié à ma sœur le livre sur les légendes arthuriennes. Sinon, je vous l’aurais volontiers prêté.
— Ne vous donnez pas cette peine. Je doute fort que nous ayons le temps de faire autre chose que le festival de toute manière. Sans compter que mon amie n’est pas fana de visites culturelles.
« Moi non plus, d’ailleurs. »
Pourtant, je me serais bien laissé tenter pour une fois au vu de l’enthousiasme de cette dame pour le sujet.
— Mais c’est vraiment gentil de votre part.
— Quel dommage que les jeunes d’aujourd’hui se désintéressent autant de notre histoire !
— Peut-être que je reviendrai dans votre chère ville afin d’en apprendre plus sur le sujet, lui dis-je afin de ne pas trop la décevoir.
 C’était toujours comme ça avec moi. Il fallait que je me montre conciliante en adoptant bien souvent le point de vue des autres. Après avoir dit au revoir à cette brave aubergiste, je sortis de son établissement pour un jogging matinal. J’empruntai les rues désertes du centre-ville alors que l’aube prenait place. Sa lumière douce et colorée pénétra dans la cité et embellit les façades des vieilles demeures d’une clarté rosée. Je décidai de pousser plus loin mon exploration en sortant du centre-ville, jusqu’à la tour que je pouvais apercevoir de temps à autre. À une certaine distance, elle s’élevait là, au sommet de l’une des deux collines au centre desquelles était enchâssée la cité. En bas de la pente, j’évitai de glisser sur l’herbe mouillée tout en gravissant le versant. Parvenue à une fine bande de terre qui serpentait jusqu’au sommet, j’atteins enfin la tour en pierre grise. De cette position dominante, je me posai pour contempler un moment le paysage environnant noyé en partie par la brume. Je profitais de ce panorama en toute tranquillité, admirant les collines verdoyantes et la cité en contrebas sur la droite, avant de passer sous l’arc en ogive traversant de part en part le seul édifice à la ronde.
« À quoi pouvait bien servir cette tour de trois étages au moins ? »
Au bout d’un moment, je finis par redescendre et retourner en ville. Cette sortie m’avait fait réaliser la chance que j’avais de pouvoir simplement profiter de l’instant. Cela me donna l’envie de vivre à fond ce séjour, aussi bref fût-il. En rentrant à l’hôtel, je saluai gaiement Mme Smithson, l’aubergiste ; elle s’occupait d’accueillir un nouveau client. Emplie d’une nouvelle énergie, je m’élançai et gravis rapidement les marches de l’escalier pour entrer dans la chambre. Susan dormait encore.
« Normal, quoi ! »
— Allez la marmotte, lève-toi.
— Mmm… laisse-moi, grogna-t-elle sous les couvertures.
— S’il te plaît ! J’ai vraiment envie d’explorer Glastonbury, et nous n’avons que la matinée pour le faire, la suppliai-je en me défaisant en même temps de mes chaussures et de mon t-shirt d’un geste pressé.
— C’est ça. Rêve !
— Suzy ! Tu m’as forcée à venir, alors bouge-toi maintenant que je suis à fond pour profiter du cadeau que tu m’as fait.
Sous les nouveaux grognements de mon amie, je tirai les rideaux pour laisser pénétrer à flot la lumière de cette belle journée. Sur mon passage pour me rendre dans la salle d’eau, j’allumai la télévision. Je pris une douche revigorante et sortis, satisfaite que Susan ait émergé de son sommeil. Elle me lança un regard assassin, mais finit par se lever pendant que je passais des sous-vêtements sous ma serviette de bain.
— T’as intérêt à ce que ça en vaille la peine ! grogna-t-elle en se rendant à son tour dans la salle d’eau.
Je continuais de me vêtir d’un jean, d’un t-shirt coloré au vu du climat estival, et mit mes bottines. Vu le temps que prenait mon amie, j’en profitai pour me pomponner à fond. Cette petite aventure me donnait envie de prendre soin de moi et non d’en ressentir l’obligation, comme ces derniers mois. Une fois toutes deux prêtes, nous sortîmes pour nous balader dans les ruelles à présent animées. Une bonne partie de la matinée se passa à flâner d’une boutique à l’autre, sur l’insistance de Susan. Heureusement pour moi et son porte-monnaie, une grande majorité de ces commerces vendaient essentiellement des articles liés au spiritisme ‒ ce qui nous étonna grandement. À croire que la ville était tenue par une bande de hippies. En haut d’une côte, nous tombâmes sur le site le plus connu de cette ville : l’abbaye de Glastonbury.
— Pourquoi ne pas visiter ça ? proposai-je en me dirigeant vers la foule.
— Mais bien sûr. Comme si nous allions perdre notre temps à visiter une ruine.
Je me tournai vers elle et sortis l’arme ultime capable de la convaincre : mon petit appareil photo.
— Tu auras des images de toi à regarder sur ton ordi avec en toile de fond un site historique. C’est mieux qu’avec une nouvelle robe dans un magasin, non ?
Elle ne put résister à mon implacable argument. Suzy avait un côté m’as-tu-vu assez prononcé. C’était une jolie femme de vingt-huit ans, à la personnalité pétillante qui se reflétait sur une silhouette énergique. Elle avait un visage agréable avec des prunelles d’un vert mousse qu’on ne pouvait ignorer. Nous entrâmes dans un petit musée sans nous y attarder. Vu de l’intérieur du site, on pouvait voir le marquage au sol des fondations des différents bâtiments qui constituaient l’ensemble. Pour ceux encore en partie debout, les parois en pierre s’élevaient vers le ciel. Leur hauteur était suffisamment impressionnante pour qu’on devine à quoi devait ressembler l’abbaye par le passé. Un lieu m’attira plus qu’un autre, le plus imposant : le bâtiment principal.
Se retrouver au centre de ce qu’avait dû être une magistrale bâtisse valait le détour. On me proposa un audioguide, grâce auquel je pourrais suivre les explications dans des écouteurs. J’appris donc que les façades étaient structurées d’imposantes arcades qui avaient accueilli de magnifiques vitraux représentant des scènes bibliques. Je marchais sur une pelouse qui avait dû autrefois être recouverte d’un dallage en pierre. La partie droite avait mieux résisté au temps, le mur étant encore présent. Un emplacement de forme carrée marquait, je le supposai, le centre de l’abbaye. Il était délimité par une chaînette en fer au ras du sol à quelques mètres devant moi.
— Encore une, Shannon ! réclama Susan.
Je retirai les écouteurs en les glissant dans la poche droite de mon jean, et récupérai de l’autre l’appareil photo. Ma copine avait déjà pris la pose devant ce qui avait été la nef.
— Avec les trois ouvertures dans le mur derrière moi. Tiens, essaie de faire en sorte que je sois dans celle du milieu.
Deux arcades en ogive de chaque côté avaient dû accueillir de monumentales portes. Il ne restait pratiquement rien de l’espace au centre, si ce n’était les piliers.
— Mais bien sûr ! râlai-je devant les exigences de ma royale amie.
Je tentai de la cadrer comme elle le souhaitait et dus reculer en baissant l’appareil.
« C’est quoi ce truc ? »
 Je fronçai les sourcils en percevant un bruit qui semblait s’intensifier. Intriguée, je me redressai.
— Alors, c’est bon ? s’impatienta Susan.
— Hein ? Non, pas encore.
Je me remis au travail et il me fallut faire encore plusieurs pas en arrière. Mes pieds butèrent sur quelque chose et je basculai sans pouvoir stopper ma chute.
— Aïe !
Je me retrouvai les fesses au sol. Le rire de mon amie s’éleva et emplit le lieu. Je relevai la tête pour l’observer. Elle était pliée en deux, se maintenant les flancs de ses bras.
— Ha ha. Très drôle.
J’examinai l’appareil photo pour vérifier qu’il n’avait pas été endommagé par la chute. Une chance que non, c’était déjà ça. Je venais de me prendre les pieds sur la petite barrière délimitant la grosse pierre plate, au centre de l’édifice. Je me mis à genoux dessus et me figeai lorsque le bourdonnement que j’avais entendu un instant plus tôt revint. Il s’amplifia brusquement. Fronçant les sourcils, je tentai de me redresser. Or, mes genoux semblèrent fixés au sol.
— Qu’est-ce que... Suzy ! Viens m’aider. Je crois que j’ai encore fait une connerie !
— Oui. Tu t’es ridiculisée. Finalement, ça valait le coup de me réveiller de bonne heure pour voir ça.
Je lui jetai un regard assassin et constatai en effet que les quelques touristes qui se trouvaient là me fixaient. Certains riaient sous cape face à ma situation.
— Qu’est-ce que...
Je me tournai vers Susan pour comprendre ce qui lui arrivait. Avec surprise, je réalisai qu’elle tentait de me rejoindre, sans y parvenir. Elle ne se trouvait qu’à trois ou quatre mètres devant moi, mais une sorte de mur invisible l’empêchait de faire un pas de plus.
— Suz, allez, c’est pas drôle, dis-je l’angoisse chassant la colère.
Je tentai à nouveau de me mettre debout avant que le grondement, qui se faisait plus violent, ne m’oblige à me boucher les oreilles des deux mains. C’est un son indistinct et pourtant puissant qui éclata brusquement. Levant les yeux, je vis Suzy frappant de ses pieds et poings cette paroi invisible nous séparant l’une de l’autre. Elle hurlait, m’appelait en me regardant fixement, mais je ne l’entendais pas. Un coup d’œil sur les gens autour de nous me fit réaliser que je devais être la seule à entendre ce son. Certains courageux s’étaient rapprochés de moi avant d’être arrêtés par une sorte de barrière quand d’autres s’étaient reculés ou quittaient purement et simplement le lieu, inquiétés. 
Ma vue se brouilla, ce qui me déstabilisa davantage, puis se réajusta, à mon grand soulagement. Je ne cessais pour autant de me tortiller dans tous les sens afin de me libérer, de rejoindre les autres. Mais je n’arrivais toujours pas à décoller mes genoux du sol. D’autant plus qu’une forme de paralysie immobilisait le reste de mon corps. Je ne sentais déjà plus une grande partie de mes jambes. Affolée, je focalisai mon attention sur mon amie à la recherche de réconfort, qu’elle me dise qu’elle me sortirait de là, que ce qui se produisait n’était qu’un rêve. Suzy frappait encore la surface invisible. Elle semblait tellement en panique que j’en frissonnai. Mes cheveux se hérissèrent à leur tour devant l’angoisse qu’elle affichait. L’instant suivant, Susan n’était plus là, devant moi. Je la cherchai désespérément du regard et vis que les personnes qui m’entouraient, elles aussi avaient disparu, s’étaient envolées. J’étais à présent incapable de bouger le buste, les bras. Je percevais que mon cou se raidissait.
« Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qui m’arrive ? »
Ma réponse fut un silence angoissant qui tomba subitement. J’eus l’impression que tous les sons venaient d’être aspirés d’un seul coup.
 
 

 

4 — Le temps qui défile

Après le son, ce fut la lumière du jour qui disparut. Elle revint quelques secondes plus tard, puis s’évapora à nouveau. Alternance entre clarté et obscurité. Encore. Encore. Je compris alors. Jour. Nuit. Jour. Nuit. Inlassablement. Le court du temps était en monde accéléré. Pourquoi ? Comment ? Aucune réponse, seulement des questions. Ahurie et désorientée, je ne pouvais qu’observer la scène. Un tumulte de sentiments, de la stupéfaction à une peur viscérale qui balaya ma capacité même à raisonner. Devant mes yeux, s’illumina le soleil, qui glissa rapidement de droite à gauche, avant que la nuit ne tombe brusquement et qu’apparaissent fugacement le firmament et la pâle clarté de la lune. Puis, la lumière du jour revint me permettant de voir la course de l’astre solaire. Le vertige me guettait. Pourtant, je ne m’évanouissais pas. Je ne m’écroulais pas. En réalité, mon corps ne me répondait plus. Je me retrouvais prisonnière de ce qui se passait autour de moi et à l’intérieur de moi, prisonnière d’une sorte d’énergie me paralysant totalement ; seule subsistait ma capacité à raisonner. J’étais à la fois captive et spectatrice de ce phénomène surnaturel.
Au-delà de cette alternance de luminosité, tout ce qui m’entourait se mit à évoluer. Des formes floutées passèrent tout autour de moi. Des… gens ? Ces silhouettes éthérées bougeaient si rapidement, me frôlant pour certaines, sans pour autant me toucher, que c’en était irréel. Après un bref instant, il n’y eut plus de passage. Mon attention fut attirée plus loin. La végétation prit vie, emplit tout le panorama telle une toile que l’on peignait sous mes yeux. Le lierre se mit à tapisser une bonne partie des parois en pierre de l’édifice au centre duquel je me trouvais encore. Il représentait le seul lien tangible avec la réalité. Les arbres s’élevèrent vers le ciel, l’herbe recouvrit la moindre parcelle du sol jusqu’à mes chevilles. Seule la dalle sur laquelle je me trouvais n’était pas touchée par cette phénoménale croissance. Des sortes d’explosions dans le ciel apparurent. Si fugace que je n’avais pas le temps de comprendre.
Puis le bâtiment lui-même finit par se modifier. Les murs doublèrent leur hauteur, quand d’autres apparurent brusquement. Des blocs entiers de pierre blanche de différentes tailles retrouvèrent leur place dans l’édifice qui reformait ses parois et chassait la verdure jusqu’au toit. Toit qui se referma sur moi, me coupant la vue sur le ciel. Je pouvais l’apercevoir à intervalles réguliers lorsqu’il venait éclairer les vitraux enchâssés dans les murs. Le lieu était alors baigné par une lumière douce et colorée. Le mobilier apparut brusquement, de longs bancs en bois brut de part et d’autre. L’abbaye venait de retrouver son aspect originel. Puis de nouveaux mouvements de silhouettes.
J’observai tout cela, ébahie, me demandant si ce que je voyais était bien réel. Je n’avais aucun moyen de me soustraire à cette vision, aucune possibilité de bouger. Sans doute un mal pour un bien, car je ne doute pas que j’aurais réagi d’instinct en essayant de fuir. Or, que se passerait-il si je ne faisais qu’un seul pas ?
Mon cerveau marchait à plein régime, tentant d’analyser, de comprendre ce que mes yeux écarquillés observaient. Je me doutais que ces gens qui passaient à une vitesse folle participaient probablement à une des messes qui se tenait là quotidiennement, d’où la cadence répétitive de leur passage. Leur mouvement devint si rapide qu’ils finirent par disparaître. Puis la scène se stabilisa durant un moment. Rien ne changea si ce n’est l’alternance de lumière. Cela m’offrit le temps nécessaire pour me calmer. Et malgré toute la peur que j’avais de me retrouver là, je pus admirer à sa juste valeur la splendeur de cette abbaye. En particulier la nef devant moi. Là encore, je fus surprise lorsque ce fut toute la partie supérieure du bâtiment qui disparut, le toit également, laissant apparaître un ciel bleuté. Un battement de cœur plus tard, les flammes embrasèrent tout. Le battement suivant, le feu n’était plus. Il me fallut quelques secondes pour réaliser que l’édifice dans lequel je me trouvais était différent de sa version précédente. Il semblait plus brut, plus grossier.
La voix de l’audioguide n’avait de cesse de répéter dans ma tête qu’en 1100 et des brouettes, un grave incendie avait ravagé les bâtiments du monastère avant qu’il ne soit reconstruit pour devenir une abbaye. C’était dans ce monastère que je me trouvais à présent. Devant ces changements qui s’opéraient sous mes yeux, je compris enfin que, sans bien savoir comment, j’étais en train de remonter le temps. L’envie de crier, de m’échapper, de supplier que tout cela cesse ne m’avait pas abandonnée. Mais la peur, en plus de me clouer sur place, me rendait muette de stupéfaction.
Puis le bâtiment lui-même finit par être balayé par le temps. Chaque bloc de pierre disparut à une vitesse folle tel un jeu de Lego dont on retirerait chaque pièce. Le ciel apparut pleinement à mesure que les parois se fragmentèrent jusqu’à leur base, leurs fondations.
À présent, la nature m’entourait de toutes parts. L’herbe rase sans arbres autour de moi m’offrit un meilleur point de vue sur une grande distance. Les rues, le centre-ville entourant le site religieux, ces endroits dans lesquels je m’étais baladée au cours de la matinée, tout cela aussi avait disparu. De ma position dominante au sommet de cette colline, je faisais face à une pente douce verdoyante qui s’épanouissait librement.
Brusquement, l’eau fit son apparition en contrebas. Telle une vague miroitante, elle se répendit partout, encerclant l’horizon à 6 ou 700 mètres de là où je me trouvais. La vue me fut soudain bouchée lorsque des arbres par centaines s’élevèrent subitement, recouvrant tout. L’idée terrifiante de me retrouver broyée par l’un d’eux me passa par la tête. Fort heureusement, cet endroit fut épargné par cette apparition subite. Une autre vision détourna mon attention. Des formes de poteaux, des troncs lisses apparurent en un claquement de doigts. Tournant la tête, je dénombrai pas loin d’une trentaine d’hommes qui m’entouraient de toutes parts. Ils formaient un cercle au centre duquel j’étais à présent.
La nature recula, mettant à jour des édifices par dizaines par-delà cette délimitation de bois. J’observai l’un de ces bâtiments en pierres blanches de forme rectangulaire qui semblait faire partie d’un complexe bien plus vaste à seulement quelques mètres de moi. Le toit était soutenu par des colonnades recouvertes de lierre. Le panorama se résumait à présent à deux couleurs : le vert profond de la végétation, qui paraissait omniprésent en ce lieu, et le blanc pur de la pierre dont était faite la cité. En tournant la tête vers la gauche, je ne pouvais qu’admirer le lieu qui s’élevait en suivant le terrain par une succession de paliers. C’est autre chose qui me fit pourtant froncer les sourcils avant même que je comprenne de quoi il s’agissait. L’alternance de jour et de nuit ralentit, offrant des périodes plus longues, même si elles ne se comptaient encore qu’en secondes. Lors des moments d’obscurité, la cité semblait être éclairée par des points lumineux, probablement une multitude de torches fixées aux murs. C’est elle que je regardais lorsqu’enfin tout cessa.
L’instant suivant, je m’écroulai vers l’avant, libérée du sort qui m’avait maintenue immobile durant une dizaine, peut-être une quinzaine de minutes. La respiration saccadée, la tête touchant pratiquement le sol et une main sur la poitrine, je tentai de retrouver mes esprits, de ralentir les battements furieux de mon cœur. Ce à quoi je venais d’être soumise m’avait totalement chamboulée.
Pour autant, il me fallait réagir.
« Bon Dieu ! Où je suis encore tombée ? »
Je posai une main sur la dalle encore présente et me redressai. Sans me lever. Pas tout de suite. Puis je me raidis, mon rythme cardiaque accélérant à nouveau sa course, lorsque je vis que je n’étais pas seule. Une femme se tenait là, devant moi. Elle m’observait avec intérêt. Je tournai lentement la tête sur le côté. Tout un groupe de femmes portant des robes fluides et très longues m’entouraient. Elles se tenaient toutes par les mains, formant un cercle dans celui fait de piliers en bois. Toutes avaient les yeux rivés sur moi. Mon regard passa de l’une à l’autre sans s’arrêter. Panique.
Une voix s’éleva et j’orientai mon attention sur elle. Une femme brune qui paraissait être plus âgée que les autres, dans la quarantaine. Elle me regardait en souriant. Elle s’exprima à nouveau, mais je ne comprenais rien. Son dialecte était encore plus guttural que l’accent écossais de mon beau-père. Instinctivement, je tentai de m’éloigner, mais mes genoux demeuraient fixés au sol. La femme continua de me parler, visiblement pour que je me calme. Je fronçai les sourcils avant de faire un signe affirmatif de la tête pour lui montrer que j’avais compris son intention.
— C’est vous qui m’avez fait ça ? lui demandai-je.
À son tour, elle sembla ne pas me comprendre.
« Normal, quoi ! »
Sans lâcher cette femme du regard, je me mis à gigoter pour faire décoller mes genoux de la pierre sur laquelle je reposais. Les voix des femmes s’élevèrent à nouveau : les yeux clos, elles entonnaient un chant indistinct. Chant qui se prolongea, me mettant au supplice. Je m’échinais à bouger, faute d’obtenir un peu d’assistance de leur part, quand la pierre me libéra brusquement. Prise par l’élan, je chutai en arrière, meurtrissant à nouveau mon postérieur.
« Décidément, j’adore avoir le cul par terre. »
À présent libre, je me concentrai sur l’endroit totalement inconnu où je me trouvais. Puis je réalisai que le plus inquiétant n’était pas le lieu où je me trouvais, mais plutôt l’époque dans laquelle j’avais atterri. Car j’avais beau tenter de nier les faits, de me dire que cela n’était pas arrivé, que je rêvais, ou que j’hallucinais, j’étais suffisamment lucide pour tenter d’analyser concrètement ce que je venais d’expérimenter.
« Bon. Je fais quoi maintenant ? Il est hors de question que je reste ici. Il faut que je reparte chez moi, dans l’autre direction. Qu’importe, du moment que je reviens chez moi. »
Faire des listes, tout planifier, c’était ma façon à moi de désamorcer une situation face à laquelle j’aurais pu facilement paniquer. Quand Andrew m’avait quittée, j’avais écrit une liste de choses à faire, comme changer la disposition de mon appartement ou perdre une quinzaine de kilos. C’étaient deux choses que j’avais accomplies très rapidement. Bien sûr, ma liste ne s’était pas résumée à cela. Or, la seule priorité qui me venait, à cet instant, c’était de trouver un moyen de rentrer chez moi, ou plutôt à mon époque. Seul cela importait. Je n’étais vraiment pas l’une de ces personnes nées pour explorer le monde, pour vivre des aventures passionnantes. Je ne possédais pas le courage suffisant ou cette forme de naïveté dont on a besoin pour entreprendre ce genre de choses. J’enviais ceux qui partaient à la découverte de territoires exotiques, ou ceux qui faisaient un sport extrême.
À mon vingtième anniversaire, mon groupe d’amies de l’époque avait voulu qu’on marque le coup en faisant quelque chose de fou, comme un saut en parachute ou un truc du genre. J’avais décliné leur proposition gentiment, mais fermement. Toutes ces expériences capables de vous procurer des sensations fortes, de faire palpiter le cœur plus vite n’étaient simplement pas pour moi. Andrew m’avait maintes fois reproché le fait d’être trop sage et prévisible. Alors me retrouver là !? C’était le pompon !
Les yeux clos, je tentais de trouver une explication à un événement aussi irrationnel que celui-ci au lieu de me bouger les fesses. Maugréant contre ma stupidité, j’ouvris les yeux et me forçai à regarder la situation en face pour me sortir de ce merdier. La première chose que je vis fut la main tendue vers moi alors que j’étais encore assise sur le sol. Levant la tête, je croisai le regard de la femme. Ses longs cheveux bruns encadraient un visage aux traits fins et volontaires. J’hésitai à me saisir de sa main. La toucher signifierait pour moi qu’elle était réelle et donc que toute cette situation l’était également. Pourtant, je pouvais sentir sous mes doigts la terre, des brins d’herbe, des cailloux. L’odeur aussi avait changé. Elle était chargée d’une multitude de fragrances. Celles des arbres, de l’herbe fraîche et de l’odeur de nourriture. Je me mis à frissonner alors que la température semblait avoir chuté de plusieurs degrés. Je réalisai que lors de mon voyage dans le temps, elle n’avait pas changé ; je n’avais pas éprouvé le changement brutal des saisons qui s’étaient succédé très rapidement.
« Mais bordel ! Qu’est-ce que je fais ? »
J’étais là, en train de réfléchir au lieu d’agir. Il me fallait trouver une solution pour me sortir de là, et au plus vite. C’était la seule solution qui s’offrait à moi. D’un geste négatif de la tête, je déclinai l’offre de cette inconnue et me relevai sans son secours. Son sourire s’effaça quelques secondes avant que je me mette debout devant elle. Elle dut lever la tête vers moi, ce qui sembla l’amuser. Elle parla à nouveau et je restai là, à la fixer. La chevelure brune cascadant dans son dos, le teint pâle, elle semblait être une personne dotée d’une grande confiance en elle, derrière son regard franc et un rien curieux. Sa silhouette fine était mise en valeur par une robe d’un bleu foncé, qui traînait sur le sol. Elle ne portait aucun bijou ou autre accessoire, à part cette ceinture de cuir qui marquait sa taille : de couleur brune, elle était très longue, les extrémités retombant jusqu’au bas de la robe.
Elle parla à nouveau en tournant la tête vers les autres femmes. Je réalisai alors que certaines d’entre elles étaient allongées à même le sol, à l’endroit exact où elles se tenaient dans le cercle. La brune, visiblement leur meneuse, m’interpella. Puis elle s’avança vers moi et me doubla. Je me tournai vers elle, alors qu’elle emprunta un chemin pavé remontant la butte et qui semblait mener à la citadelle au-dessus. La femme s’arrêta et se tourna dans la direction avant de m’inviter d’un geste de la main à la suivre.
Mon regard balaya le cercle fait de piliers en bois, au centre duquel je me trouvais encore, et d’elle. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre que c’était ces femmes qui avaient fait un truc… scientifique, ou plutôt magique, pour m’avoir conduite jusqu’ici en me faisant remonter le temps.
« Voilà ! Je suis dingue. Je n’arrive pas à croire que je pense ça. Une machine à explorer le temps. N’importe quoi. Ouais... mais c’est quoi alors ? Un voyage dans une autre dimension ? Pas meilleur. Hum... Une expérience menée par des militaires ? Dans une abbaye ? Non. Argh ! C’est pas possible, tout ça. »
 Je restais plantée là, les bras ballants, complètement perdue.
« Une chose est sûre : elles, elles m’attendaient. Donc elles doivent savoir ce qui m’est arrivé et probablement comment faire machine arrière, si je puis dire. Allez Shannon. Magne-toi un peu ! Et s’il suffisait que je me concentre suffisamment fort pour lancer le truc, la machine ? Comme dit constamment Susan : qui ne tente rien n’a rien ! »
Je mis les deux pieds sur la pierre plate et me concentrai autant que je le pus sur mon envie désespérée de rentrer chez moi. J’en vins à me laisser tomber à genoux pour reproduire autant que possible les conditions dans lesquelles le phénomène avait fonctionné la première fois, en suppliant Dieu, ou que sais-je, d’exaucer ma prière.
« Il faut que ça marche. Il faut que ça marche. S’il vous plaît ! »
Ouvrir les yeux me confirma ce que je percevais : rien. Aucun changement. Rien ne bougea. Rien ne changea, pas même la course du soleil ou cette sorte de paralysie qui m’avait retenue prisonnière sur cette dalle. Rien.

 
 



 5 – Bienvenue à Avalon
Je me résolus à regarder la femme, tout de même soulagée qu’elle soit encore là. Elle me fit un signe négatif de la tête. Je restai un moment encore dans l’espoir fou qu’elle se trompait et que je pouvais repartir. Mais rien ne se produisit. Le cœur lourd, inquiète comme jamais je ne l’avais été, je fis donc ce pas qui m’éloignait de la pierre plate au centre du cercle de bois. Je passai entre deux de ces poteaux, s’élevant à trois ou quatre mètres de hauteur, pour rejoindre la dame brune qui m’avait attendue, et qui parut satisfaite de ma réaction. Certaines femmes se trouvaient déjà au sommet des marches, quand d’autres étaient agenouillées auprès de trois d’entre elles, visiblement épuisées. Elles étaient allongées au sol, comme inconscientes. Une seule pensée occultait tout le reste : trouver un moyen de retourner chez moi, à mon époque. Le problème était que je n’avais aucune idée de comment faire cela, surtout que les personnes qui devaient pouvoir m’aider s’exprimaient dans une autre langue que la mienne. C’était plus que frustrant. Comment leur dire que je souhaitais désespérément rentrer chez moi ? Parvenue à la hauteur de cette dame, je la regardai en hésitant sur le moyen de lui expliquer ce que j’espérais d’elle. Elle eut pour moi un sourire compatissant ; elle semblait comprendre mon désarroi.
« Peut-être qu’elle ne peut pas m’aider à voyager à nouveau dans le temps ? Ou peut-être ne le veut-elle pas ? Mais pourquoi ? »
Elle souleva sa robe et commença à gravir les premières marches. Elle me jeta un regard, alors je réagis en me décidant à la suivre. Mes jambes tremblaient, plus en réponse à mon état d’anxiété, que je contenais difficilement, que par la fatigue ou l’effort à fournir. En fait, je me sentais plutôt bien pour une femme qui venait de faire un petit bon temporel. Je vins à me poser la question de savoir à quelle époque je pouvais bien être. La tenue de ces femmes contrastait fortement avec la mienne. J’avais noté leurs regards curieux sur moi et en particulier sur le jean que je portais.
« C’est sûr que je dois faire tache dans le paysage. »
En observant celui-ci, je me serais attendue à trouver une cité différente de par le pays dans lequel nous étions. Là, j’avais davantage l’impression de visiter une ancienne cité romaine ou grecque. Je croisai le regard de la femme se tenant à côté de moi. Elle paraissait très calme, alors que moi, j’étais morte de trouille de faire face à une personne si différente de moi. Cela ne faisait que confirmer le fait que ce groupe savait ce que je venais de traverser. Peut-être même que cette femme savait qui j’étais. Un millier de questions et autant de scénarios me torturaient mentalement. J’avais la nette impression que ma tête allait exploser sous cette pression intolérable. D’une main, je me massais la tempe droite pour essayer d’apaiser la tempête qui faisait rage dans ma petite tête. Sans grand résultat. Je soupirai et notai que la femme ne cessait de me jeter de brefs regards.
« Une chose est sûre. Si vraiment ce sont elles qui m’ont fait ça, je ne peux pas m’en faire des ennemies. »
Sans leur assistance, je ne pourrais probablement pas repartir ou ne serait-ce que me débrouiller seule dans cette époque. La situation exigeait de moi que je me dépasse pour trouver une solution, afin de m’en sortir. Je pourrais toujours tenter de les convaincre de m’assister pour me renvoyer là-bas.
« Faudrait-il d’abord que je me fasse comprendre d’elles. »
Un long frisson parcourut ma peau : je devais m’attendre à passer un moment en leur compagnie. Nous croisâmes quelques personnes. Chacune d’elles s’écartait devant moi, certes, mais surtout de celle que je suivais. Sans doute avait-elle un statut prédominant parmi ses semblables. Une fois en haut des marches, elle me fit un signe pour nous diriger vers la gauche. Obéissante, je la suivis. Depuis mon enfance, j’avais rapidement compris qu’il était plus simple de suivre que de vouloir s’interposer et faire valoir son avis. Les gens tenaient rarement compte de l’avis d’autrui. Alors pourquoi entrer en conflit avec eux ? De toute façon, les seules fois où j’avais tenté de le faire, cela avait donné lieu à de violentes disputes, pour finir par le même résultat : je cédais à chaque fois. C’était plus fort que moi. On arrivait à me convaincre, ou alors j’étais touchée par ce qu’éprouvait l’autre. Nous remontâmes un nouveau chemin pavé qui filait en ligne droite vers l’entrée d’une sorte de bâtiment de type gréco-romain. Il était suffisamment imposant pour me masquer la vue sur tout le reste.
Large d’une dizaine de mètres et profond de cinq, la bâtisse était soutenue seulement par des colonnes de pierres enroulées de lierres. Étonnant de constater que le toit était plat vu le climat insulaire. L’unique pièce dans laquelle nous pénétrâmes était largement ouverte sur l’extérieur, sur l’avant et l’arrière. Nous ne fîmes que la traverser de part en part pour accéder à une large place dallée en contrebas de quelques marches. Cet espace dégagé était cerclé par une coursive couverte. D’autres bâtiments semblaient se succéder par-delà cette place, s’épanouissant sur plusieurs niveaux en s’élevant lentement. Nous traversâmes la placette jusqu’à un nouvel édifice. À la différence du premier, beaucoup de monde se trouvait là. Que des femmes, et de tous âges, y compris des fillettes. Chacune d’elles arrêta ce qu’elle faisait pour s’incliner devant la personne à mes côtés. Elles adoptèrent toutes la même posture, les deux pouces accolés l’un à l’autre et posés sur le haut du front. Surprise, je jetai un coup d’œil à ma guide et hôte. Elle accorda un sourire à certaines d’entre elles, et caressa la tête d’une toute petite. Nous dépassâmes la foule qui s’écarta devant nous telle la mer Rouge devant Moïse pour nous rendre à nouveau à un espace dégagé, plus grand que le premier et de forme plus rectangulaire que carrée. Cette place offrait la possibilité d’accéder à deux bâtiments distincts, mais accolés. La femme choisit celui de droite, alors je la suivis.
À la fois étonnée et désemparée par ce que cela signifiait, j’observais ce monde qui apparaissait à ma vue. C’est à peine si je remarquais que notre duo attirait tous les regards. Il est vrai qu’avec mon jean, mon t-shirt coloré et mes bottines, je détonais sérieusement parmi une assemblée de robes longues et fluides. La multitude de tons pastel qui les recouvraient apportait une note de douceur au panorama. Une autre particularité qui me frappa, en plus de tout le reste, fut que toutes sans exception laissaient leur chevelure détachée qui cascadait jusqu’aux reins. Cette population féminine circulait librement dans cette cité qui s’élevait en pente douce. L’architecture était épurée à son maximum, par l’utilisation de la pierre et du bois, avec des poutres apparentes au plafond des bâtisses, ainsi que le mobilier intérieur. J’aperçus quelques personnes sur les toits. C’était donc des terrasses ! Généralement, ce genre d’habitations était réservé à des pays chauds. Me vinrent des idées tout à fait inutiles étant donné la situation. Par exemple, que le climat pluvieux d’Angleterre devait avoir pour conséquence d’alourdir la structure et présenter des risques d’écroulement des bâtiments. Cette question s’ajouta aux milliers d’autres sur ce que m’inspirait cet endroit.
À de nombreuses reprises, je ressentis le besoin de m’arrêter pour observer avec attention ce que faisaient ces personnes, mais le rythme soutenu que maintenait la femme à mes côtés m’en empêcha. Dès que je tournais la tête vers elle, elle se contentait de me sourire. Je ne semblais pas être la seule à être frustrée par notre incapacité à dialoguer. C’est ainsi que nous gravîmes une vingtaine de niveaux en traversant une succession de pièces intérieures et de placettes plus ou moins grandes dont certaines couvertes. Un puits de lumière en leur centre permettait d’éclairer le lieu. À l’intérieur des bâtiments, les pièces étaient séparées les unes des autres par de simples voilages suspendus à l’une des poutres apparentes, les tissus dans des tons chauds et agréables. Le temps lui-même s’évapora dans cette visite irréelle, et nous finîmes par atteindre la limite de la ville. Ma guide ne s’arrêta pas pour autant. Nous empruntâmes un chemin de terre se faufilant à travers une nature luxuriante. Nous atteignîmes ce qui devait être le sommet d’une colline. Là, une esplanade dallée offrait une vue à 360 ° sur le paysage environnant. Ce qui attira mon attention, c’est la structure qui se dressait en son centre : un cercle de pierres dressées.
Je me souvins instantanément de Stonehenge vu maintes fois en photos. Trois cercles de pierres étaient imbriqués les uns aux autres. Le tout était relié par des pierres couchées et posées au sommet, ce qui accentuait l’effet concentrique. Là encore, ma guide continua son chemin. Je passai donc devant la monumentale structure pour arriver au bord de l’esplanade. C’est alors que je compris l’intention de ma guide : apparut devant moi une vue d’ensemble de la cité que nous venions de traverser de la base au sommet. Elle s’épanouissait en contrebas, dans une succession de terrasses et de places, le tout se fondant dans une nature d’une richesse incomparable. Je réalisai alors que je m’étais déjà trouvée à cet endroit, le matin même. Enfin, dans le futur, lors de mon footing matinal. Je reconnus surtout la topographie avec ce versant face à celui sur lequel nous étions et cette vallée en son centre, là où serait enchâssée un jour la ville de Glastonbury. En revanche, ici, ou plutôt à cet instant, la cité ne s’épanouissait pas au fond de la vallée, mais sur tout le versant de cette colline. J’aperçus tout en bas le cercle de bois au centre duquel j’étais arrivée. Mon regard se porta plus loin et je ne vis que de l’eau. J’imaginais que ce paysage devait s’étendre jusqu’à perte de vue, mais un épais brouillard ceinturait l’ensemble, le dissimulait à notre regard. C’était tout du moins un très beau tableau qui s’offrait ainsi à moi. Je me tournai vers la femme, qui fit un geste gracieux de la main pour désigner la cité et déclarer :
— Avalon.
« Ça, au moins, c’est un mot que je comprends. Attends. Quoi ? »
— Avalon ? répétai-je incrédule pour m’assurer que j’avais bien entendu.
Elle fit un bref signe affirmatif de la tête avant de me redire ce nom. Mon regard se porta sur la légendaire île dont l’aubergiste avait fait mention le matin même. Mon malaise ne fit qu’augmenter.
« Faut vraiment que je m’inquiète de ma santé mentale. Peut-être que je suis vraiment folle ! »
— Un voyage dans le temps pour me retrouver en Avalon ? C’est trop pour moi, là.
— Avalon, redit la femme à ma droite.
Je lui jetai un regard avant de grimacer.
« Non. Même moi, je n’ai pas suffisamment d’imagination pour inventer un truc pareil. »
Devant moi, une île qui n’existait que dans les livres de contes et légendes. Pourtant, j’avais toujours été une fille rationnelle. Alors quoi ? Tout me paraissait bien réel. Je pouvais même sentir les odeurs des mets préparés en provenance de la cité qui remontaient jusqu’à nous. Je resserrai mes bras autour de mon buste, en réponse à l’air frais et humide qui caressait ma peau nue. Je me sentais perdue et plus seule que jamais face à une situation extraordinaire que je ne pouvais surmonter. C’était une certitude pour moi. J’avais tendance à me reposer sur les autres en échange de ma soumission. C’était l’une des raisons principales de mon malheur lorsqu’Andrew m’avait laissé tomber. Or là, ce qu’il me fallait surmonter était quasi impossible. Alors que faire ? Je me tournai naturellement vers cette femme, espérant qu’elle m’aide, elle aussi. Après ce défilé de surprises, elle réussit néanmoins à m’étonner par l’intensité avec laquelle elle fixait la cité. Je secouai la tête, totalement désespérée. Si tout cela était bien réel, si je me trouvais vraiment dans le passé, cela signifiait que toutes les personnes que je venais de croiser, que cette femme qui se tenait là devant moi, elle aussi était morte depuis bien longtemps avant ma naissance.
« Trop, mais alors trop perturbant. »
La femme dut percevoir mon regard sur elle, car elle tourna la tête dans ma direction. Elle me sourit avant de poser une main sur sa poitrine en disant :
— Morgane.
Elle tendit le bras vers moi alors que j’en étais encore à enregistrer son prénom. Elle posa sa main à nouveau sur elle et me répéta son nom. Puis elle me pointa du doigt.
— Shannon.
— Shannon, articula-t-elle avec un drôle d’accent sans cesser de sourire.
Je retenais seulement à ce moment-là son nom et fis le lien avec celui du lieu où nous nous trouvions ainsi que ce que disait la légende.
— Attendez. Morgane ? Comme Morgane la fée ?
— Morgane.
Les yeux écarquillés, je regardais cette femme, n’osant croire qu’elle ait vraiment existé, qu’elle fut suffisamment célèbre à son époque pour que son nom traverse ainsi l’histoire. Elle était très belle, il est vrai. Et puis elle possédait une grâce et un charisme certains. Il suffisait de voir comment les autres se comportaient en sa présence, cette déférence qu’ils avaient à son égard.
« Ce peut-il que je me trouve vraiment devant la Morgane de la légende arthurienne, devant une sorcière ? Tiens, d’ailleurs, cela pourrait expliquer comment j’ai réussi, enfin, elle et ses copines ont réussi à me faire voyager dans le temps. C’est quand même dur à avaler toute cette histoire. Je dois être barge pour y croire. Bon, après tout, ce n’est pas le plus difficile à croire. Ce n’est qu’une nouvelle bizarrerie parmi le millier d’autres qu’il m’est donné de voir aujourd’hui. Quand je pense qu’il doit être midi ou un truc du genre. Enfin. Quand je suis partie parce que là... Non de non. J’ai la tête qui doit fumer. »
Je m’aperçus que la fameuse Morgane m’observait, la tête penchée sur le côté.
« C’est elle qui doit me prendre pour une cinglée. Ouais, enfin, c’est elle qui m’a fait venir ici, quand même. »
Je n’eus le temps de m’interroger davantage qu’elle dit quelque chose que je ne compris évidemment pas. Brusquement, je pris conscience de la fatigue qui pesait lourdement sur mes épaules. J’avais l’impression de faire une tonne au bas mot. J’en vins à penser que si je me tenais encore debout c’était la conséquence de l’afflux d’adrénaline résultant de mon petit saut dans le temps. Or, cet effet-là semblait s’amenuiser à vitesse grand V. À présent, j’avais envie de m’asseoir à même le sol pour pleurer un bon coup. Qui n’éprouverait pas cela en se retrouvant dans ma situation ?
« C’est vrai quoi ! Un voyage dans le temps, quoi de plus déstabilisant ? Peut-être un voyage sur une autre planète. »
Mon regard se perdit vers le ciel avant que je ne pousse un profond soupir.
« Non. Suis encore sur terre. »
— Shannon ? m’interpella la femme.
— Oui, c’est juste que je suis légèrement... enfin totalement à l’ouest, là. Vous voyez ce que je veux dire. Ça fait beaucoup à digérer en même temps, débitai-je. Bref. En plus, j’ai beau vous dire tout ce que je veux, vous ne me comprenez pas, de toute façon. C’est con. Je suppose que je vais avoir trois millions de questions à vous poser. C’est vrai. Après tout, qui ne rêverait pas de rencontrer une personne... comme vous. Célèbre et tout. Bref. Laissez-moi un peu de temps et je ne doute pas que je puisse vous faire une liste de ch...
— Shannon.
Elle dit mon prénom avec tant de douceur que cela arrêta net mes délires. Je la regardais probablement avec un regard de chien battu. Bon après, c’était ainsi que je me sentais : seule et perdue. Elle tendit à nouveau une main dans ma direction. Vers mon visage. Ma première réaction aurait normalement été d’éviter ce toucher d’une totale étrangère. Il ne me vint même pas à l’idée qu’elle aurait pu me faire du mal en me transformant, par exemple, en crapaud grâce aux pouvoirs magiques qu’elle était censée avoir. Rien, si ce n’est le besoin d’être touchée, réconfortée. Lorsque sa main fraîche se posa sur ma joue, j’en frissonnai. Je poussai un soupir en croisant son regard qui semblait bienveillant à mon égard. Elle me murmura quelque chose alors que je fermais les yeux pour mieux profiter du réconfort qu’elle m’apportait. Ma mère n’avait jamais été du style tactile pour me prouver son amour. Andrew n’aimait pas les démonstrations affectives en public. Seule Susan se permettait de me cajoler. Penser à elle ne fit qu’augmenter ma peine. Une seconde main vint encadrer l’autre joue. J’ouvris les yeux et réalisai que la femme se trouvait à présent devant moi.
— Je suis désolée, c’est qu...
Je me rendis compte que je pleurais. Cette femme prit le temps de chasser mes larmes avant que sa main ne descende en direction de mon épaule droite. Enfin, c’est ce que je crus lorsqu’elle resta sur ma gorge. Fronçant les sourcils, je la regardai avec étonnement. Je voulus faire un pas en arrière, mais j’en fus incapable. Là encore, mes pieds semblèrent être collés au sol. Je commençais à paniquer. Encore. Une chaleur apparut au niveau de mon cou et de mon front, là où étaient posées les mains de cette femme sur moi.
Je tentai de lever les bras pour la repousser, surtout que la chaleur augmentait rapidement, mais mon corps refusa de m’obéir. Alors, je compris avec horreur que cette femme était en train de me faire quelque chose. En plus de m’avoir arrachée à mon époque pour me propulser dans la sienne, voilà qu’elle avait posé les mains sur moi pour me faire Dieu sait quoi.
Ce fut la dernière chose à laquelle je pensai avant de sombrer dans le néant.
 

 

6 – Un surprenant réveil

Je m’éveillai lentement, mais dans la douleur. Je n’arrivais pas à me souvenir de ce que j’avais fait la veille. Une chose était certaine, j’avais la plus grande gueule de bois qu’il m’avait été donné de vivre. C’est à croire que des pics brûlants tentaient de se frayer un chemin à travers mon crâne. Ma tête semblait peser au bas mot trois tonnes. Encore heureux que je ne fusse pas incommodée par la nausée, car là, ça aurait été la fin de tout. Allongée là, sur mon lit, je restais aussi immobile que possible pour éviter que la douleur augmente. J’avais tellement mal que j’en ressentais les effets jusqu’à la nuque et même la gorge. Une première. Fort heureusement, le jour n’était pas encore levé. Aucune lumière ne filtrait à travers mes paupières closes. Sans parler du silence qui régnait dans ma chambre. Comme quoi, cela avait du bon d’avoir réussi à désactiver l’allumage automatique de la télévision mis en place par Andrew. Je ne comptais plus le nombre de fois où je m’étais éveillée en sursaut par le bruit infernal de sa chaîne musicale préférée. À bien y écouter, j’entendis autre chose qui me fit froncer les sourcils.
« Mauvaise idée. »
Je grognai autant de douleur que de mécontentement avant de pouvoir me concentrer à nouveau sur les sons.
« Ce sont des oiseaux, ou je rêve ? »
Depuis sept ans que j’habitais en centre-ville, j’étais plus habituée à entendre mes voisins, la circulation des véhicules, quelques sirènes de police ou d’ambulance de temps à autre, mais certainement pas d’oiseaux. Brusquement, le souvenir de ce que je venais de vivre éclata telle une bulle de savon. Je me redressai d’un bond, déclenchant une souffrance digne des Enfers.
— Argh, bêlai-je en enserrant mon crâne de mes mains.
— Ça va passer.
J’ouvris un œil et le refermai prestement sans avoir rien vu de l’endroit où je me trouvais. Ma tête sur le point d’imploser accaparait toutes mes pensées. Une compresse froide fut posée sur mon front, me procurant un vif soulagement. Je ne bougeais plus, sous l’effet apaisant de la fraîcheur. Malgré tout, je souhaitais ouvrir les yeux pour me confirmer que ce dont je me souvenais des derniers événements n’avait été qu’un rêve. Pourtant, j’en étais incapable. Dans l’immédiat, en tout cas.
« Vu mon état, peut-être que j’avais imaginé tout ça, finalement. Après tout, je suis peut-être à l’hôpital, après avoir subi un accident ou une maladie ou que sais-je qui m’a fait délirer. Ouais. C’est pas mal, ça. Merde. Bon, après, vaut mieux ça que d’être effectivement dans le passé. Et si j’étais morte ? Ça serait pire, c’est sûr. »
— Est-ce que je suis vivante ? ne pus-je m’empêcher de demander.
— Bien sûr !
— Vous êtes une infirmière ? J’ai été renversée par une voiture et j’ai reçu un coup sur la tête qui m’a fait délirer, hein ? Moi, qui pensais que je n’avais aucune imagination. Quoique, lorsque j’étais enfant, je faisais beaucoup de rêves étranges. Comme tout le monde, je présume. Dites, vous ne voulez pas me donner quelque chose de plus fort pour faire passer la douleur ?
La femme retira sa main et, l’instant suivant, en glissa une sous ma nuque. Je compris son geste et l’aidai à me redresser un peu. Je perçus le rebord du verre qu’elle porta à mes lèvres, probablement pour répondre à ma demande. J’avalai le liquide et étouffai immédiatement tant le goût de cette boisson était infect.
— Nom de dieu ! J’avais pensé à de l’aspirine ou un truc du genre, criai-je, la voix enrouée.
— Veuillez me pardonner ! Je voulais simplement soulager vos peines et...
J’ouvris les yeux pour observer celle qui me parlait avec tant de douceur. Elle baissa la tête, ses longues tresses masquant en partie ses traits. Pour le coup, elle semblait vraiment navrée. Pourtant, elle n’avait voulu que m’aider.
— Heu… Ça va. C’est juste que...
Je m’arrêtai net en prenant conscience que j’étais loin de me retrouver dans une chambre d’hôpital. Le lit une place sur lequel j’étais était accolé à un mur fait de grosses pierres apparentes liées entre elles par une sorte d’enduit couleur crème. Une petite fenêtre en arcade se trouvait en son centre. Une étoffe sombre bloquait la lumière du jour sur ma couche. Cela n’empêchait pas une brise fraîche de se glisser sous le tissu, ce qui me fit frissonner. Du côté opposé, un voilage blanc. Il suffisait d’observer le mouvement de l’étoffe se mouvant au gré du vent et qui servait visiblement de séparation avec une autre pièce. La présence de plusieurs torches accrochées aux murs de cette salle m’indiqua que nous étions en contrebas. Le tout devait faire dans les trente mètres carrés. Je me trouvais sur une forme de couchette assez dure. Je posais une main sur le rebord, percevant l’écorce de l’une des branches dont était faite la paillasse. Je me redressai avec lenteur, aidée par cette femme, et baignée par la douce lueur des flammes derrière elle.
— Je suis vraiment à Avalon, alors ? soufflai-je, n’osant véritablement le croire.
— Oui, Avalon.
M’adossant au mur derrière moi, je reportai toute mon attention sur la personne à mon chevet. Elle prenait à nouveau place sur une sorte de tabouret à côté de moi. Elle devait avoir mon âge si je me fiais à ses traits, dans les vingt-cinq/trente ans. Comme il fallait s’y attendre, elle portait une longue robe au col rond, aux manches resserrées sur ses bras par des bandes de tissus enroulées sur elles-mêmes de l’épaule au coude. La sienne était d’un jaune safran. Sa chevelure châtaine, lui arrivant à la taille, était laissée libre, à part deux épaisses tresses au niveau des tempes, qui dégageaient en partie son visage. Elle eut un sourire hésitant lorsque mes yeux croisèrent les siens. Puis, je réalisai qu’elle m’examinait elle aussi.
« J’imagine cela ne doit ne pas lui arriver souvent de faire face à une femme comme moi, portant une tenue qu’elle devait considérer comme masculine. Surtout que mes cheveux doivent lui paraître bien courts, si on compare avec la mode de leur époque. »
J’étais tellement étonnée de me trouver là, pour de vrai, qu’il me fallut un instant pour me rendre compte que ma migraine avait fortement diminué ; la boisson qu’elle m’avait fait ingurgiter en partie était sacrément efficace. Je fis basculer mes jambes au bord du lit, puis posai mes pieds chaussés de mes bottines noires sur le dallage.
— Êtes-vous sûre de vous sentir suffisamment bien ?
— Ça va, dis-je avant de me redresser.
À peine debout, il me fallut me stabiliser une main sur la couchette : tout autour de moi tanguait. Immédiatement, la femme se leva pour me porter main forte. Les yeux fermés, je pris une bonne inspiration, une fois, puis deux, chassant ainsi le vertige. Ressaisie, je me tins droite, puis regardai cette femme. Elle fit un signe d’assentiment de la tête avant de faire un pas en arrière toujours en baissant la tête.
— Désirez-vous autre chose ?
Brusque prise de conscience. Je me saisis un peu trop rudement du bras de la femme. Je la relâchai sitôt que je vis la grimace de douleur qui apparut sur son visage.
— Désolée. Mais comment faites-vous pour parler ma langue ? Venez-vous vous aussi de mon époque ? bredouillai-je, n’osant y croire.
« Comment expliquer le fait que nous arrivions à discuter ? »
— Il n’y a pas de mal et je peux comprendre votre trouble. Non, je ne suis pas comme vous. En fait, c’est vous-même qui parlez notre langage à présent.
— Hein ! Comment ?
— Un bienfait de la grande prêtresse.
— Qui ?
— Dame Morgane, me répondit-elle en s’éloignant pour poser sur une table en bois le gobelet qu’elle tenait encore en main.
Cela me permit d’avoir quelques secondes de réflexion pour comprendre comment je pouvais parler leur langue étrange. Je n’avais jamais pris l’option « langage parlé par les anciens Bretons » dans mon cursus scolaire. Et puis, je n’avais rien compris de ce que m’avait dit cette femme, la fameuse Morgane, jusqu’ici.
« Alors quoi ? »
— C’est le truc de ses mains sur ma gorge et mon front, c’est ça ? demandai-je, incrédule.
— C’est une question qu’il faudra poser directement à la grande prêtresse.
Pour le coup, je me laissai retomber sur le lit.
« Ben, elle ne m’a pas tuée finalement... ni même transformée en Dieu sait quoi. »
Inconsciemment, je baissai le regard sur mon corps. Non. D’après ce que je voyais, j’étais toujours moi-même. Je me mis à lancer des mots au hasard en constatant que ce furent des sons étranges qui sortirent de ma bouche avec beaucoup de sonorité en « r », rendant le tout, fluide certes, mais difficile à détailler.
— Dites-moi, quelle couleur a votre préférence pour votre tenue ?
— Quoi ? Oh que non ! Il est hors de question que je me change, sans vous manquer de respect, réfutai-je tout net alors que la jeune femme s’approchait en tenant à bout de bras plusieurs robes de différentes couleurs.
« Je suis vraiment nulle, moi. Je ne l’ai même pas vue s’éloigner. Elle aurait pu tout aussi bien aller chercher une arme, style couteau, épée... non, mais arrête le délire, Shannon. Pourquoi elle voudrait me tuer si elle a passé Dieu sait combien de temps à mon chevet ? Et puis, elle aurait pu empoisonner la boisson... que j’ai avalé sans me méfier. Bordel ! Que je suis cruche. »
— Mais il serait plus agréable et... respectable pour vous de vous vêtir un peu plus décemment.
Je baissai mon regard sur ma tenue, puis sur la sienne.
« En quoi ma tenue était moins respectable que la sienne ? Va savoir ! »
Étrangement, changer de vêtement me parut impossible à accepter. Je voulais rentrer chez moi et non rester ici. De plus, il m’était difficile de retirer la seule chose tangible qui me raccrochait encore à mon époque, à ma vie, même si ce n’était que des habits. Pour une raison que j’ignorais, mon sac et mon appareil photo n’avaient pas fait le voyage. Je portais néanmoins mes boucles d’oreilles en diamant, et l’anneau en argent à mon pouce droit. Devant la mine déconfite de la jeune femme, je lui expliquai d’un ton adouci pour ne pas la contrarier davantage :
— Non, je veux dire peut-être plus tard. Ce dont j’ai besoin pour l’instant, c’est de voir Morgane, enfin… la grande prêtresse.
Elle reposa les robes sur le lit derrière moi, puis se dirigea vers l’autre pièce. Elle s’arrêta avant de se retourner vers moi. Comprenant qu’elle répondait favorablement à ma requête, je me levai et la rejoignis vite fait.
— Au fait, je m’appelle Shannon.
— Et moi, Nevena.
Je lui tendis une main qu’elle regarda fixement. Pour la première fois depuis cette extraordinaire aventure, je me permis de sourire face à son étonnement.
— Ce n’est pas grave, plaisantai-je en soulevant les épaules. Je vous suis.
Nous descendîmes les deux marches conduisant à la pièce attenante à la chambre. Je jetai un rapide coup d’œil sur l’endroit avant d’emprunter cette fois une porte, ou plutôt un battant fait d’un alignement de branchages sur un mètre cinquante de hauteur. Je manquai de me cogner à la poutre servant de montant. Cela ne dérangea pas ma guide, qui était bien plus petite que moi. Je m’étais aperçue que j’étais très grande comparé aux femmes de cette époque. Le fait de pouvoir enfin communiquer était un changement considérable pour moi et un véritable soulagement. Je pourrais savoir vraiment si c’était elles qui m’avaient conduite jusqu’ici et de tout faire pour les convaincre de me laisser repartir.
J’éprouvais également une sorte d’excitation en posant des questions à cette Nevena qui me répondait à chaque fois. Elle me confirma que certaines d’entre elles, dont leur fameuse grande prêtresse, possédaient la magie. En revanche, elle me confia qu’elle n’avait aucune idée quant à la raison de ma venue ici, comment voyager dans le temps et toutes ces informations qu’il me serait utile d’avoir pour rejoindre mon époque et ma vie. Alors que nous traversions la cité de haut en bas, cette fois-ci, j’en vins à m’intéresser aux femmes que nous croisions. Ma guide me confirma que seules des femmes vivaient en Avalon. Que cette île représentait une sorte de sanctuaire. La grande majorité des personnes autour de nous étaient en train de préparer le repas. Visiblement, pour très bientôt. J’appris que la base de leur alimentation se composait de fruits, de légumes et de céréales. Nevena me précisa qu’il était rare pour leur communauté de se nourrir de viande ou de poisson. Nous pénétrâmes ainsi dans plusieurs pièces dont la fragrance des fleurs et des plantes suspendues au plafond parfumait agréablement le lieu.
— Nous nous en servons pour guérir, prévenir les maladies, mais aussi pour les rituels à la Déesse-Mère, me renseigna Nevena en notant mon regard curieux.
Une vieille femme balayait le sol fait de dalles de différentes tailles, mais très larges. Elle utilisait un simple manche en bois à l’extrémité duquel étaient accrochées des branchettes. Plus loin, des fillettes jouaient avec des petites figurines de bois sur les marches de l’une des places. Une autre, bien plus grande, était bondée de monde. Au centre de l’espace dégagé trônait une fontaine avec toujours cette même représentation d’une très belle femme taillée dans la pierre. J’avais pu admirer la même statue à de nombreuses reprises quelques heures plus tôt lors de ma première visite en ce lieu. Nevena m’avait appris que j’avais été inconsciente une partie de la journée. Je reconnus immédiatement Morgane, assise sur le rebord de la fontaine. Elle s’adressait à l’assemblée installée tout autour d’elle à même le sol. Je restais sous le porche, car trop de monde se trouvait entre elle et moi. Et puis c’était l’occasion d’en apprendre plus sur celle qui m’avait surprise par deux fois, en me faisant venir ici comme je le pensais et en m’ayant fait quelque chose qui me permettait à présent de parler leur langue.
Cette femme à la longue chevelure brune, portant la même robe bleu royal dans laquelle je l’avais vue, s’exprimait d’une voix douce et bienveillante. Il était différent de pouvoir enfin la comprendre. J’étais en colère contre elle pour au moins ce que j’étais certaine qu’elle m’avait fait, cette douleur tellement forte que j’en avais perdu connaissance. Alors certes, c’est vrai qu’elle ne risquait pas de me demander la permission vu la difficulté pour se comprendre. Je secouai la tête et tentai d’ignorer le fait qu’elle possédait véritablement des pouvoirs magiques.
« J’ai déjà beaucoup de choses à digérer, là. Rien que de savoir que je me trouve à un millier d’années au moins de chez moi… »
— La déesse est équilibre en toutes choses, continua Morgane. Elle permet au monde, à tout ce qui nous entoure, de demeurer stable et harmonieux. Les hommes pensent qu’ils gouvernent le monde et tentent par tous les moyens de dévaloriser le rôle de la femme. Les humains comme les autres espèces fonctionnent en couple : le mâle et la femelle, le chasseur et la proie, le bien et le mal. Tout est une question d’équilibre.
Elle marqua une pause. Elle savait comment s’y prendre pour captiver son auditoire qui la fixait avec une telle adoration que j’en frissonnais. Cela avait quelque chose de perturbant de voir autant de monde écouter cette personne, tel un prophète, adopter sa façon de penser même si, je devais l’avouer, elle paraissait réfléchie. Comme les autres, je me mis à l’écouter avec attention.
— Or, nous notons que cette notion se perd alors que nos préceptes anciens s’effacent peu à peu au détriment de la nouvelle religion, au détriment du jeu de pouvoir des hommes.
« La bonne notion de Yin/Yang et celle du girl power mélangées », pensai-je avec dérision.
— Mes sœurs, nous sommes les élus de la Déesse et, à ce titre, il nous faut montrer la voie en agissant avec sagesse. Toujours.
Morgane offrit un sourire éblouissant en prenant le temps de balayer la foule du regard. Lorsque celui-ci croisa le mien, je compris en un instant comment elle arrivait à obtenir des autres une telle attention. J’eus l’impression qu’elle ne voyait que moi, que j’étais la seule personne parmi ces gens – ils devaient être une soixantaine – à être importante tant elle semblait me montrer de l’intérêt. Mais peut-être que c’était plus que cela. Elle s’attarda sur moi, et c’était comme si elle voulait lire en moi. Lorsque son regard se posa sur quelqu’un d’autre, je clignai des yeux et repris conscience. C’était certain, cette personne possédait un magnétisme que je n’avais jamais vu chez personne. Surtout que c’était une très belle femme. Son âge, dans la quarantaine, ne faisait qu’ajouter au respect qu’il lui semblait si naturel d’obtenir de la part des autres. Sa longue chevelure brune légèrement bouclée qui cascadait sur ses épaules, sa stature droite et ses jambes, que l’on devinait croisées, ses mains reposant sur ses cuisses. Oui. Elle était très belle.
Brusquement, une sorte de carillon teinta une première fois, puis fut relayé par des dizaines d’autres, à travers toute la cité.
— Il est temps de passer à table, mes filles, déclama Morgane en se redressant avant de lisser le bas de sa robe. N’oubliez pas de remercier notre Grande Mère pour les bienfaits qu’elle nous a accordés en ce jour.

— Cela sera fait, Grande Prêtresse, clamèrent certaines, quand d’autres ajoutèrent : que notre Déesse vous accorde santé et pouvoir.
La foule se dispersa aux quatre vents. J’en entendis quelques-unes commenter le discours que venait de leur donner leur dirigeante. Pourtant, ce n’est pas elles que j’observais, mais Morgane qui me surprit une nouvelle fois. Toujours ce doux sourire aux lèvres, elle leva ses bras, paumes ouvertes dans une invite muette qui m’était adressée.

 

 

7 — Il te faut savoir

En compagnie de cette femme, je rebroussai chemin, remontant plusieurs paliers de cette cité. J’étais si intimidée de me trouver en sa présence que je n’osais pas lui parler. D’autant plus qu’un bon nombre de personnes vinrent la saluer en cours de route. Il était étonnant de voir avec quel accueil elle leur répondait, connaissant chacune par son prénom, accordant un mot gentil au passage. Elle me jetait de temps à autre un regard sans cesser de sourire, quand les autres continuaient de m’observer avec curiosité. Je commençais à me demander si ma tenue futuriste n’y était pas pour quelque chose.
« Finalement, j’aurais peut-être dû accepter cette robe. »
J’avais de quoi me sentir mal à l’aise sous l’insistance de leur regard. Fort heureusement, nous finîmes par pénétrer dans le bâtiment le plus élevé de cette cité. La première pièce consistait en un espace épuré et ouvert de toute part sur la nature luxuriante. Une balustrade en pierre courait sur les deux côtés de la maison. Plusieurs tables en bois étaient disposées là et recouvertes de divers pots et jarres en terre cuite. Des mottes d’une multitude de plantes et herbes odorantes étaient suspendues par des crochets au plafond se trouvant à deux mètres au-dessus des tables. Je suivis Morgane qui ne fit que traverser cette salle pour en accéder à une autre. Là encore, il fallut descendre de plusieurs marches. Cette pièce-ci était davantage cloisonnée et éclairée par la lumière extérieure. Quelques percées dans les murs de pierre blanche laissaient filtrer celle-ci. Un imposant bureau trônait au centre, encadré par plusieurs sièges. Le tout fait dans un bois foncé.
— Ceci est mon bureau. Prends place, mon enfant, m’invita dame Morgane, en s’asseyant du côté opposé à la table.
« Là, ça fait trop bizarre de me retrouver dans un bureau. »
Après une brève hésitation, je m’exécutai. Mon attention fut attirée par-delà la femme qui me faisait face. Une peinture s’étalait sur une grande partie du mur devant faire dans les six mètres de largeur. À nouveau, c’était la représentation d’une femme cette fois-ci mise en scène au cœur d’une clairière.
— C’est notre Mère à toutes et à tous. Elle est nourricière, protectrice et permet de maintenir l’équilibre du Tout.
Je ne répondis rien, tentant de percer l’obscurité du passage qui descendait dans le mur ornementé de cette fresque.
— Tu es curieuse, à ce que je vois. C’est une bonne chose. Ce sont mes appartements privés. Ma chambre, sourit Morgane qui me fit relever les yeux vers elle et rougir d’avoir été prise sur le fait.
— Pardonnez-moi.
— Je vois que le sortilège a parfaitement opéré et que vous pouvez vous exprimer dans notre langue, ce qui me ravit.
— Oui, heu... merci.
Ce fut la première chose qui me passa par la tête. Certes, cette nouvelle capacité était utile, mais très douloureuse à obtenir. Je m’en serais bien passée. Ou peut-être pas. Après tout, j’en avais besoin pour mener à bien mon plan, à savoir me tirer d’ici… de cette époque, à la première occasion. Morgane croisa les jambes et s’installa plus confortablement sur son siège sans pour autant me lâcher du regard, ce qui me mit mal à l’aise. Je tentai de faire preuve d’assurance en changeant de position et perçus sous les doigts les gravures inscrites dans le bois du siège sur lequel j’étais assise. Ce qui n’était pas si aisé étant donné qu’il n’avait pas de dossier comme le sien et qu’il formait une sorte de demi-lune inversée. 
Mon regard se porta vers la droite où trônait une cheminée encastrée au mur. L’âtre crépitait en projetant sa chaude lumière dans la pièce. Elle emplissait également le lieu de l’odeur caractéristique d’un bon feu de bois apaisant. Le feu avait toujours eu cet effet sur moi. J’avais d’ailleurs insisté pour emménager dans mon appartement exigu juste parce qu’il possédait une cheminée. Ce fut l’un des rares moments où j’avais obtenu gain de cause auprès d’Andrew. Un chez-moi que je ne reverrais peut-être plus, prisonnière que j’étais de ce temps. C’est mon hôte qui parla la première.
— J’imagine très bien que ce doit être déstabilisant pour toi de te retrouver ici. Je t’en prie. Sens-toi libre de m’interroger sur tous les sujets que tu souhaites !
« Ah super ! Heu... Par où commencer ? »
J’avais tant de questions en stock. Et pourtant, j’avais peur. Peur de réaliser que les réponses n’étaient pas celles que je désirais. Peur d’entendre que j’étais condamnée à rester ici. Pour toujours. Devant mon silence, elle reprit.
— Shannon, puis-je t’appeler ainsi ?
Sa demande me surprit, puisqu’elle me tutoyait déjà. En fait, elle tutoyait tout le monde. Un bref signe de tête de ma part et elle parla à nouveau :
— Shannon, de quelle époque viens-tu ?
« Si elle me pose cette question, c’est qu’elle sait parfaitement que je suis étrangère à cette période de l’histoire, et donc que j’ai voyagé dans le temps. Mais elle ne sait pas qui je suis ou de quand je viens. Intéressant. »
Je compris alors que je n’avais sûrement pas été choisie, mais que j’avais dû me retrouver au mauvais endroit et au mauvais moment. Ce truc de dingue était tombé sur moi, comme ça, par hasard !
« Trop de la chance ! Youpi ! »
— 2015.
— Je suppose que cette date fait référence au calendrier des envahisseurs ? Des Romains ?
— Pardon ?
— Par rapport à la naissance du fils de leur Dieu unique.
— Jésus ? Oui, c’est exact. Enfin, à quelques années près, car apparemment...
« Non, mais mieux vaut ne pas rentrer dans les détails sur les théories que j’ai apprises à la télévision lorsque je me morfondais sur mon canapé. »
— Et là ? Nous sommes en quelle année ?
— Laisse-moi réfléchir. Nous devrions être en… 516, selon vos annales.
Mon cœur manqua un battement. Je répétai dans un murmure la date en question.
— Pardonne-moi. J’aurais dû t’annoncer cela avec plus de tact.
Dame Morgane me tendit un gobelet en bois qu’elle venait de remplir avec la carafe posée sur le bureau entre nous. Je m’en saisis en la remerciant et avalai quelques gorgées d’eau fraîche.
— Bon. Nous sommes donc en 516. Je n’aurais jamais pensé dire ça un jour. Et c’est bien vous qui m’avez fait venir ici, je veux dire à cette époque ?
— Oui.
« Au moins, ça, c’est clair. Okay. Et puis elle ne tente pas de me le cacher. »
— Pouvez-vous me renvoyer chez moi ?
— Oui.
Cette simple réponse m’emplit d’un grand soulagement et je réalisai que ma respiration s’était bloquée dans l’attente de cette confirmation.
« Je n’arrive pas à le croire. Je vais pouvoir rentrer chez moi ! »
Je répétai cette phrase plusieurs fois dans ma tête pour m’en convaincre avant qu’elle ne tempère mon ardeur en précisant :
— Toutefois, sache que cela ne sera pas possible avant un moment.
— Quoi ? Mais pourquoi ?
La panique revint avec force à mesure que mon espoir de rentrer au plus vite s’évanouissait.
— Nous ne pouvons ouvrir un tel passage qu’à un moment bien précis, soit lors de l’une des deux périodes de l’année où l’astre solaire a un rapport bien particulier avec ce qui fait notre monde, me dit-elle avant de poser les coudes sur le bureau. Comment te faire comprendre cela ? Hum... Le terme employé par les Romains est « solstitium ».
— Vous voulez dire le solstice.
Je réfléchis un moment et réalisai que la veille nous étions le 21 juin, soit effectivement le jour du solstice. Je n’y avais pas vraiment fait attention, du moins pas en ces termes. Pour moi, il marquait juste le deuxième jour de mon séjour à Glastonbury.
— Attendez, cela ne fonctionne qu’en période de solstice, réfléchissais-je en même temps. Cela veut dire que le prochain ne sera pas avant... décembre ?
— Décembre ?
— L’hiver. Le froid…
— En effet. 
Je saisis mon visage dans mes mains, n’osant croire qu’il me faudrait attendre six mois avant de pouvoir rentrer chez moi.
« Six mois à vivre dans une époque archaïque auprès de gens que je ne connais pas. Et il me faudra m’adapter à un monde où tout me paraît déjà étrange, inconnu ! Mon Dieu ! Pourquoi c’est tombé sur moi ? »
Je me sentis à nouveau totalement désemparée devant la situation dans laquelle je me trouvais, qu’il me faudrait surmonter durant plusieurs mois.
— Shannon. Je sais que tout cela doit être difficile, mais...
— Franchement, entre nous, je préfère vraiment être dans un coma, en train de rêver à tout ça, l’interrompis-je en faisant un mouvement vague des mains pour montrer la pièce et ce monde dans son ensemble. Vous avez ouvert un passage dans le temps et pouf ! Me voilà ! Faut croire que je n’ai vraiment pas de chance. Moi qui m’étais mis en tête que ma situation ne pouvait pas être pire, soufflai-je en ayant un rire de dérision.
Tant d’événements négatifs s’étaient enchaînés dernièrement dans ma vie que je pensais ne pas tomber plus bas. J’avais tort. Je pris le visage entre mes mains et me laissai aller à pleurer sur mon sort, ce que je n’avais pas fait jusqu’ici. Je perçus plus que je ne vis celle qui venait de m’annoncer tout cela se lever puis contourner le bureau pour prendre place sur le siège à côté de moi.
— Tu penses que ton voyage pour nous rejoindre est le fait du hasard, c’est cela ? Mais il n’en est rien.
Je levai la tête pour voir avec quel air elle osait dire ça.
— Quoi ?
— Nous avons ouvert le passage pour te permettre de venir ici.
— Mais pourquoi ?
— Disons que nous avons besoin de toi.
— Vous avez...
Je m’arrêtai net, n’osant croire ce que je venais d’entendre. Un choc aussi important que de réaliser qu’on se retrouve au sixième siècle après Jésus-Christ. Inconcevable. Comment des personnes qui ont de si grands pouvoirs, qui arrivent à me faire remonter le temps sur plus de mille cinq cents ans, peuvent-elles me demander de les aider ? En quoi moi, une fille rien de plus ordinaire, pouvait leur être d’une quelconque utilité ?
« Non, mais ce n’est pas possible ! »
— Vous vous êtes trompés ! déclamai-je comme une évidence. C’est ça, vous avez fait erreur sur la personne et maintenant je me retrouve ici, et pour rien en plus !
Chassant d’une main les larmes qui brouillaient ma vue, je me levai et commençai à marcher de long en large sur le sol dallé. Je me creusais les méninges pour comprendre toute cette situation, pour trouver une solution à cet incommensurable problème, marmonnant dans ma barbe comme chaque fois que je devais faire face à un grand stress.
— Vous me confirmez que dans six mois, je pourrai repartir, c’est ça ?
— Oui.
— Okay. Six mois, ce n’est pas la mer à boire. Je pourrais tout aussi bien me cacher, faire mon trou à l’abri du regard des autres en attendant que je puisse rentrer chez moi. Il ne manquerait plus que je fasse une connerie, ce que je suis sûre de faire, et alors les gens me considéreront comme une sorcière et me mettront sur le bûcher pour expier mes fautes en lavant mon âme par le feu. Non, il ne vaut mieux pas que je pense à ça. Dites ! La chasse aux sorcières, ça existe à cette époque ? 
J’avais arrêté de marcher pour me tourner vers celle qui semblait vouloir m’aider, ou tout du moins la seule personne capable de me fournir des explications. Certes, j’avais conscience qu’elle était responsable de cette erreur monumentale, mais au moins j’espérais qu’elle ne m’abandonnerait pas à mon sort et me protégerait avant de pouvoir me renvoyer chez moi.
— Sorcières ?
— Oui, vous savez, des femmes qui ont des pouvoirs, volent sur des balais, enfin, des gens... comme vous, quoi ! m’exaspérai-je en la pointant du doigt avant de réaliser ce que j’étais en train de faire.
« Et merde. Faut vraiment pas que je me la mette à dos, elle. »
À mon grand étonnement, Morgane se mit à rire avant de me répondre :
— Si effectivement je possède de grands pouvoirs, à quoi pourrait bien me servir un balai pour voler !
— Ah, parce que vous savez voler ?
— Non. Je n’ai pas ce pouvoir, me dit-elle tout naturellement. Shannon, j’ai entendu tout ce que tu viens de dire et je te répète que tu es celle que j’attendais ! insista-t-elle en retrouvant un ton sérieux.
— Non mais franchement, vous m’avez vue ? soufflai-je avec un geste désespéré, ouvrant les bras avant de les laisser retomber le long du corps. Je suis loin d’être utile à qui que ce soit. Demandez à mon dernier boss qui m’a virée parce que je n’ai pas été capable de faire mon travail correctement. Une tâche pas compliquée du tout ! Non, franchement, je crois vraiment que je ne suis pas la bonne personne.
— Pourtant, nous avons fait en sorte de te conduire au centre du cercle pour te permettre de traverser l’espace-temps.
— Comment ? m’étonnai-je.
— Cela n’a que peu d’importance à présent, éluda-t-elle.
— Ben si, justement, repris-je en écarquillant les yeux. Ça prouverait qu’il y a vraiment erreur sur la personne.
Morgane se redressa et avança vers moi d’une démarche souple. Elle me regarda comme elle seule semblait capable de le faire. Sa main s’éleva et se porta à une mèche de mes cheveux qu’elle enroula autour de l’un de ses doigts.
— Igraine, ma mère, possédait la même couleur de cheveux flamboyante. Elle était une très belle femme comme tu l’es.
La main se déplaça et se posa sur ma joue tendrement. Un long frisson me parcourut. Rares étaient les fois où on m’avait touchée ainsi.
— Comprends-tu ce que j’essaie de te dire, Shannon ?
Tétanisée, je fis un geste négatif de la tête, refusant ce que cette femme pouvait laisser insinuer. Je me sentais totalement perdue, déboussolée, n’osant réfléchir ou respirer.
— Je t’ai cherchée durant de nombreuses années pour découvrir que tu te trouvais bien plus loin que je n’aurais pu l’imaginer. Il m’a fallu attendre un moment interminable pour pouvoir me permettre de te ramener à moi, pour pouvoir te toucher, entendre ta voix, pour nous offrir cette chance de nous retrouver.
Un baiser se posa sur mon front et je me trouvais toujours dans l’incapacité de réagir, d’émettre un son.
— Toi seule as pu traverser le temps, car tu es la seule enfant que j’ai jamais portée, aimée depuis le jour béni de ta naissance avant que d’autres ne t’arrachent à moi.
— Vous voulez dire que...
— Je suis ta mère, oui.
 
 

 

8 – Tu dois me croire !

Mon corps se détacha d’elle pour se laisser lourdement tomber sur le siège. Je manquai de finir les fesses par terre, mais qu’importe. Mon cerveau se mit en mode « pause » le temps de retrouver ses repères et se recommencer à fonctionner. Me trouver ici était déjà en soi irréaliste. Mais apprendre que cette femme d’une autre époque pouvait être ma mère biologique !
« Non. Là, c’est sûr, je suis cinglée ou dans la quatrième dimension. »
Certes, je savais depuis mes huit ans que les gens qui m’avaient élevée n’étaient pas mes parents biologiques. Dans un de ses moments de colère et en état d’ébriété avancée, mon père avait eu la cruauté de m’avouer de but en blanc cette vérité. Il avait poussé le vice jusqu’à dire que je n’avais pas été une enfant souhaitée, aimée, qu’on n’avait pas hésité un seul instant à m’abandonner. J’en éprouvais de la douleur, certes, mais je pensais au fond de moi qu’il avait raison d’affirmer cela. 
« Pour quelle raison ils m’auraient abandonné aussi non ? »
Lorsque la vérité éclata, le regard de ma mère m’avait donné la confirmation qu’il ne m’avait pas menti. Durant toutes ces années, ils m’avaient laissé croire que j’étais leur enfant biologique. Sans doute pour mon bien, pour ne pas me perturber davantage. Moi, c’est de la trahison que j’avais ressentie. 
Lorsque j’avais interrogé ma mère, bien plus tard, elle m’avait expliqué que je m’étais retrouvée dans un orphelinat à Bath. Mes parents vivaient alors dans la région. Jeune couple encore heureux et ne pouvant avoir d’enfants, ils m’avaient adoptée et offert un foyer. J’avais grandi aimée et chérie comme tout enfant désiré en n’ayant aucune conscience que ceux que j’appelais « maman » et « papa » ne l’avaient été qu’à partir de mes six mois. Cela dura jusqu’à ce que la situation dérape quand mon père perdit son emploi et sombra peu à peu dans l’alcool. Il m’avait fallu de nombreuses années pour accepter cette vérité et autant de temps pour faire le deuil de ces parents qui m’avaient abandonnée à mon sort. Et voilà qu’à présent cette femme, qui se trouvait devant moi, qui avait vécu un bon millier d’années avant ma naissance, m’annonçait que c’était elle qui m’avait donné la vie ! Comment croire où ne serait-ce qu’envisager cela ? Elle s’avança et prit place à nouveau près de moi. Je n’eus même pas le réflexe de reculer, de fuir.
— Tu es mon enfant, ne le perçois-tu pas ? me dit-elle avec émotion. Chaque fibre de mon être vibre depuis que je t’ai retrouvée, Shannon. Tu es née dans la demeure où tu te trouves à cet instant. Tu...
Un sanglot l’interrompit dans son discours. Ce moment de faiblesse m’interpella bien plus que ses mots. Elle qui m’avait paru jusqu’ici si forte et sûre d’elle-même me sembla si fragile tout à coup, ses yeux marron embués de larmes fixés sur moi. Brusquement, elle tourna la tête du côté opposé, ne souhaitant visiblement pas que je la regarde ainsi. Que lui dire ? Que faire ? C’était toujours difficile pour moi de ne pas être touchée, de ne pas faire preuve de compassion quand j’étais le témoin de la souffrance d’une personne. Je n’avais jamais appris à cloisonner mon cœur. À chaque fois, je ne pouvais ignorer ces émotions ressenties par mes proches, allant jusqu’à les faire miennes. D’un geste un peu gauche, je me saisis de sa main libre dans les miennes alors qu’elle chassait de l’autre les larmes qui glissaient en silence sur son visage. Morgane carra les épaules, prit une brève inspiration et me regarda. Je retrouvais cette femme forte et déterminée qu’elle m’avait semblé être. C’est pourtant d’une petite voix qu’elle reprit :
— Shannon. Tu dois me croire, il faut que tu me croies quand je te dis que tu es ma fille et qu’à aucun moment je n’ai voulu que l’on soit séparées. Si tu savais comme je t’ai désirée et aimée dès lors que tu étais dans mon ventre.
Son message de cœur semblait sincère et me troubla. Je m’étais longtemps interrogée sur l’identité de mes parents, sur les raisons qui avaient pu les pousser à m’abandonner ainsi. Le temps passant et ne trouvant aucune réponse à mes questions, j’avais tout fait pour ne plus penser à eux, pour refermer cette partie de ma vie qui appartenait à un passé révolu. Cela me faisait plus de mal que de bien. Alors bien sûr, une part de moi espérait encore pouvoir un jour en apprendre sur eux. Mais jamais je n’aurais pu imaginer que ça arriverait vraiment, que je me retrouverais devant l’un d’entre eux. Pire ! Que je vivrais une telle situation. De nouvelles questions s’ajoutaient à celles qui me hantaient déjà.
« Si ce qu’elle vient de m’annoncer est vrai, comment je me suis retrouvée au vingtième siècle alors qu’elle me dit que je suis née ici, à cette époque ? Elle me dit que quelqu’un m’a arrachée à elle. M’a-t-on enlevée à ma mère biologique ? »
Tellement d’autres interrogations m’assaillaient sur ma naissance, sur elle, la fameuse Morgane la fée.
« Non. Ça ne peut être vrai. Tout ceci est le fruit de mon imagination. »
Et pourtant, je me trouvais là, au VIe siècle, sur la légendaire île d’Avalon. Durant de longues minutes, j’eus l’impression de mener un combat intérieur. Ma logique, ma conscience, se confrontant avec les faits, et surtout, l’espoir.
« Et si c’était vrai ? Et si ma mère ne m’avait jamais abandonnée ? »
— Admettons que je vous croie et que vous soyez... ma mère...
Une étincelle surgit de son regard au moment où j’énonçai ces quelques mots ; j’en oubliai instantanément ce que je voulais dire. Il me fallut quelques secondes pour me recentrer et continuer.
— Qui serait mon père ? Ne me dites pas que c’est le fameux roi Arthur ?
— Arthur ? Mon frère adoré ! Mais quelle idée ! s’offusqua-t-elle.
— Eh bien, on raconte que vous avez déjà eu un enfant ensemble.
— Qui sont ces « on » qui médisent sur notre compte en disant de telles sornettes ?
— C’est la légende qui le dit.
— La légende ? s’étonna-t-elle à son tour. Il y a une légende qui parle de moi dans le futur ?
— C’est que vous et votre frère êtes très célèbres.
Elle médita sur cette information. Bien évidemment, je ne lui confiai pas qu’elle était censée avoir le mauvais rôle dans l’histoire, celle de la méchante magicienne. Moi, je ne la voyais pas comme ça. J’étais en pleine réflexion sur son véritable rôle dans cette fameuse histoire qu’elle reprit d’un ton plus affirmé :
— Écoute, Shannon. J’aimais tendrement mon frère, mais pas de cette manière. Comprends-tu ?
Elle s’arrêta, une main sur la poitrine, tentant visiblement de retrouver son calme.
— Ça me rassure, en fait, lui répondis-je, effectivement soulagée.
« Être soi-disant la fille de la fameuse Morgane la fée c’est gros, mais si en plus elle m’avait dit que mon père était le roi Arthur, c’est sûr que là... d’ailleurs, je ne sais même pas comment j’aurais réagi, si elle m’avait annoncé ça. »
Une lueur d’orgueil passa brièvement dans son regard avant que la curiosité ne la pousse à s’interroger :
— Je n’arrive pas à saisir pourquoi l’histoire a retenu que j’avais eu un enfant avec mon frère. C’est proprement aberrant.
« Comme quoi, je ne suis pas la seule à être sur le cul ! Ça change et ça soulage. »
— Heu… oui. Attendez, c’est quoi son nom déjà ? Ah, Mordred.
— Mordred ? C’est le fils de ma sœur Morgause.
D’un geste nerveux, je me frottai le visage des deux mains, tentant de remettre de l’ordre dans mes idées avant de faire le point :
— Bon, reprenons : je suis censée être votre fille, même si pour moi c’est complètement insensé, et...
Je marquai un temps d’arrêt en voyant Morgane se crisper sur son siège.
— Comprenez-moi, c’est pour le moins difficile à... croire. Du jour ou lendemain je me retrouve au VIe siècle pour apprendre que Morgane la Fée est ma mère et que mon père... d’ailleurs, je ne sais toujours pas qui est mon père.
— Il a été mon maître, mon mentor. Je ne sais pas si lui aussi est connu à votre époque.
— Dites toujours, lâchai-je en grimaçant.
— Son nom est Myrddin.
— Myrddin. Connais pas. Je vous avoue qu’un instant je m’attendais à ce que vous disiez un truc hallucinant du genre Lancelot du lac, ou...
À nouveau mon cœur fit un salto arrière. J’avais l’impression que j’allais succomber à une crise cardiaque foudroyante ou que ma tête allait finir par exploser tant tout ce que j’apprenais me semblait incroyable. Je lâchai un rire nerveux, en me rendant compte à quel point l’idée qui m’était passée par la tête me paraissait encore plus rocambolesque que tout le reste. La barre atteignait déjà des sommets question bizarreries.
— Quelle est la raison de cet éclat de rire ? m’interpella Morgane.
— Vous allez vous moquer de moi, mais, l’espace d’une seconde, j’ai pensé que mon père pourrait être le vieux magicien, vous savez, celui avec le chapeau pointu et l’espèce de robe laissant ses jambes maigrelettes apparentes. C’est vrai, quoi ! Je vous imagine mal avec un type qui devait avoir… quoi, soixante ans au bas mot.
— Myrddin est loin d’être comme le commun des mortels. Il possède autant de pouvoirs que j’ai su en développer.
— Oui, mais Myrddin, ce n’est pas Merlin quand même !?
Elle me regarda si sérieusement que je cessai sur le champ de sourire.
— Ne me dites pas que c’est... lui ?
— Les Saxons l’appellent ainsi.
— Mais il est beaucoup plus vieux que vous, non ?
Je ne savais pas pourquoi, mais je ne pouvais me l’imaginer autrement que comme un vieux monsieur. Je ne pus retenir un frisson de révulsion en visualisant le couple qu’ils pourraient former. J’avais conscience de me concentrer sur un détail aussi insignifiant que son âge afin d’éluder ce qu’elle venait de me confier : le  fait qu’il serait mon propre père, chose totalement aberrante. 
— Certes. Mais tu oublies qu’il est versé dans l’art de ma magie et qu’il peut conserver une apparence jeune, continua Morgane en insistant sur le les pouvoirs que possédaient cet homme, cette légende. En fait, je l’ai toujours vu comme un homme dans la force de l’âge.
— Là, c’est trop !
Comme montée sur un ressort, je me levai. Impossible de rester un instant de plus auprès de cette femme qui s’amusait à me conter des mensonges pour me déstabiliser ou rire de moi.
— Shannon ! m’appela-t-elle en se redressant à son tour.
Ne l’écoutant plus, je sortis en trombe de la pièce, puis du bâtiment, sans savoir où aller. Cela n’avait que peu d’importance, après tout. Je marchai durant un long moment, indifférente aux gens que je croisais, aux paysages que je traversais. Le jour laissait place à la nuit, ce qui rendait mon avancée plus hasardeuse car je voyais de moins en moins bien où nous allions. Tout ce qui m’importait était de mettre autant de distance que possible entre moi et cet endroit de fou. Comment réagir autrement ? Je venais d’apprendre non seulement que j’étais semble-t-il née 1 500 ans avant la date inscrite sur ma carte d’identité, mais que ma mère était la fée Morgane qui vivait bien évidemment sur l’île d’Avalon, et en plus que j’étais la fille du plus célèbre magicien de l’histoire, le grand Merlin !
Je ne m’arrêtai que lorsque je perçus de l’eau s’infiltrer dans mes bottines. Il faut dire que je ne voyais pas grand-chose : après avoir traversé la cité, je m’étais éloignée de ses lumières pour me plonger dans la pénombre. J’eus un mouvement de recul en réalisant que je me trouvais en bordure de l’eau. La surface du lac entourant cette île scintillait sous la pâle clarté d’un croissant de lune dans le ciel. L’horizon était entouré d’un épais brouillard ne me permettant pas de voir au-delà. D’ailleurs, avais-je vraiment envie de découvrir ce qu’il y avait derrière ?
Je me frottai énergiquement les bras tandis que la fraîcheur de la nuit se faisait ressentir. Le bruit des vaguelettes crissant sur les galets eut un effet apaisant sur mes nerfs. Je finis par pousser un profond soupir et tentai de faire le vide dans ma tête, surchargée d’un trop-plein d’informations, de découvertes hallucinantes. Je m’accroupis et me saisis d’un galet. Son toucher était doux dans le creux de ma main. Puis je le jetai au loin. La pierre se perdit dans le brouillard ; dans l’eau, d’après le bruit distinct qui brisa le silence. À nouveau je me saisis d’un caillou pour le lancer. Encore et encore ; cela me soulageait. À travers ce geste répété inlassablement, j’avais l’impression de me débarrasser de mes propres soucis, de tous ces doutes, toutes ces peurs qui me retenaient prisonnière aussi sûrement que cette situation, que cette île dont je ne pouvais m’échapper.
« Et pour aller où ? »
— Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir mon sac de boxe à tabasser, soupirai-je avec l’envie de frapper pour libérer tout ce stress cumulé en moi.
Un carillon s’éleva au loin. Je me tournai dans cette direction et pris conscience de la beauté de ce lieu mythique vu en contrebas. Des centaines de torches éclairaient une partie de la cité accrochée au versant de la colline sur la droite. Le reste était noyé dans l’obscurité due à la végétation qui recouvrait la pierre des bâtisses. Probablement qu’à une certaine distance, de jour comme de nuit, cet endroit devait être difficilement détectable. À se demander si c’était voulu ; je supposai que c’était le cas. Un bon nombre de conflits avaient dû éclater à travers les siècles dans la région. Mon regard se porta à nouveau vers le large et l’épais brouillard. Je me souvins que dans les légendes, celui-ci était censé être en quelque sorte un bouclier magique qui protégeait cette fameuse île d’Avalon sur laquelle je me trouvais. Je resserrais les bras autour de mon buste. La brise avait fraîchi.
— Dame Shannon !
Je me retournai si rapidement que je manquai de glisser sur le sol rocailleux couvert de mousse pour finir le postérieur dans l’eau.
— Veuillez me pardonner. Il n’était pas dans mon intention de vous effrayer ! s’excusa Nevena, dont je reconnus la voix avant de pouvoir apercevoir son visage.
Elle tenait en main une sorte de petit brasero au bout d’une chaîne en métal.
— Puis-je m’avancer ?
— C’est Morgane qui vous envoie ? demandai-je, suspicieuse.
— En effet. Mais je comprendrais très bien que vous souhaitiez rester seule, m’avoua-t-elle en s’apprêtant visiblement à tourner les talons.
— Non, ça va.
Je n’étais pas si rassurée que ça de me retrouver toute seule dans la pénombre. Sa présence autant que la lumière qui baignait les environs depuis sa venue me permirent de respirer un peu. N’ayant pourtant pas spécialement envie de parler, je fixai à nouveau l’étendue liquide au reflet mercure. La femme à la robe safran prit place à mon côté. Le silence s’installa et ce fut un soulagement pour moi qu’elle ne me pose pas de questions. Et pourtant, après un moment, je décidai d’entamer la conversation :
— Est-ce vrai que le brouillard est magique ?
— En quelque sorte.
Je me tournai vers elle, ma curiosité piquée. Elle sourit en observant elle aussi le large.
— La magie vient principalement de notre île.
— Comment un tas de caillou peut-il avoir des pouvoirs ?
— Avalon est en fait un des rares lieux servant de connexion entre ce monde et le suivant. Il regroupe une force occulte particulièrement puissante dans laquelle les prêtresses puisent pour alimenter leur pouvoir, m’expliqua-t-elle très sérieusement.
J’écarquillai les yeux.
— Et ça marche… à distance aussi ? Je veux dire, si elles s’éloignent de cette île, leur pouvoir disparaît-il ?
— Il diminue... avec le temps. C’est pour cela qu’il est indispensable pour celles qui souhaitent conserver leur don de séjourner régulièrement à Avalon.
— Je vois.
Le silence s’installa à nouveau et c’est moi qui le brisai une nouvelle fois.
— Savez-vous que les marécages entourant cette île n’existeront plus dans le futur ? En fait, les...
— Je vous en prie, m’interrompit-elle, la main libre levée vers moi. Il est plus sage de ne pas évoquer vos connaissances du futur afin de ne pas altérer le présent.
— Vous voulez dire le passé. En tout cas, c’est ainsi que je vois... tout ça, commentai-je en portant un regard circulaire avant de soulever négligemment les épaules. Je doute que des informations comme celles-ci puissent changer quoi que ce soit. Bref. Alors ? Que va-t-il se passer maintenant ? Je veux dire pour moi.
— Cela, je ne le sais. En revanche, je suis auprès de vous pour vous assister. Si vous avez la moindre question, un besoin que je peux satisfaire, n’hésitez pas à m’en faire part.
« Si elle savait. »
J’avais bien un millier de questions à lui poser et pourtant la seule qui me vint en tête fut :
— Puisque vous en parlez. Savez-vous où se trouvent les toilettes ?

 

 

9 — Le calme revenu

Je m’éveillai lentement, appréciant une douce chaleur qui se diffusait dans la pièce. Lorsque venait l’hiver, j’aimais faire un bon feu, plus doux et agréable que le chauffage électrique. Et le craquement du bois, la fragrance de la sève… Je fronçai les sourcils, car c’était généralement moi qui rechargeais notre petit foyer dans la nuit, certainement pas Andrew. À nouveau, cette colère quand je pensais à lui.
« Je me suis vraiment levée dans la nuit ? »
En voulant répondre à cette simple question, je déclenchai une marée de souvenirs qui s’abattit sur moi et m’écrasa de son poids. Tout me revenait dans le moindre détail depuis mon arrivée en ce lieu quatre jours plus tôt. Je me frottai les yeux puis me redressai sur l’étroite couchette. Effectivement, je n’étais plus chez moi, mais dans la chambre dans laquelle je m’étais réveillée la première fois. Je soupirai et me laissai lourdement retomber sur la paillasse, désespérée avant même d’avoir posé un pied par terre. Sur le plafond dansaient les ombres des flammes. Je remontai le drap au toucher rugueux pour le caler sous mon menton. 
Je venais de passer les trois derniers jours dans cette même pièce que l’on m’avait assignée auprès de Nevena, la seule personne qui venait me rendre visite. Elle avait su répondre à un nombre incalculable de questions ; le plus souvent anodines ou simplettes, si j’en croyais l’expression de son visage. Pourtant, elle fit preuve d’une patience d’ange en comprenant que ce qui pouvait lui être naturel l’était moins pour une personne venant du futur. J’appris donc que le quotidien des gens avait bien changé en 1 500 ans. Rien que faire sa toilette réclamait temps et effort : il fallait se rendre à l’une des fontaines se trouvant aux centres des places pour la puiser, puis la transporter jusqu’ici dans un saut. Il fallait ensuite la faire réchauffer sur le feu pour éviter de se doucher à la fraîche. Un vrai marathon. Lorsque la première fois, j’avais proposé mon aide à Nevena, jamais je n’aurais pu imaginer que j’allais suer à grosses gouttes avant de pouvoir me laver. Et ce n’était qu’une tâche parmi tant d’autres que répétaient inlassablement ces femmes qu’il m’arrivait d’observer depuis la maisonnette.
Je me redressai enfin et m’assis sur le bord du lit en rouspétant. La longue robe que l’on m’avait donnée m’avait emmailloté les jambes durant la nuit. Je la remis correctement et posai enfin mes pieds nus sur le dallage froid, que je glissai rapidement dans les chaussures faites d’un cuir bien confortable. Puis, je remontai la partie souple du soulier pour le plaquer sur mes mollets et enrouler les deux longs lacets qui maintenaient le tout en place.
— Bon matin, ma dame, déclama Nevena en pénétrant dans la pièce attenante.
— Bonjour, lançai-je à mon tour en levant brièvement les yeux vers elle par-delà le tissu blanc.
Comme à chacun de mes réveils, elle disposait sur la table dans la pièce en contrebas plusieurs paniers en osier remplis de fruits. Vu son excellent timing, je la soupçonnais d’écouter aux portes. Aux petits soins avec moi, elle fit coulisser le système en bois servant de volets intérieurs pour que la lumière du jour se déverse à flots dans la pièce. Je descendis les trois marches pour la rejoindre tout en refaisant ma natte sur le côté. Prête, je pris place sur l’un des deux bancs en bois devant la table pendant qu’elle remettait des bûches dans le foyer.
— Nevena ?
Elle se redressa, épousseta le bas de sa robe safran avant de se retourner. Elle me sourit largement en comprenant que je souhaitais qu’elle s’installe pour déjeuner en ma compagnie. Elle s’assit face à moi. La première matinée que j’avais passée ici, il m’avait fallu insister pour qu’elle s’installe également au lieu de me servir en restant plantée là, debout, à attendre que j’aie besoin de ses services. Satisfaite, je me saisis d’une belle pomme que je coupai en quarts avec le petit couteau que je portais en permanence à la ceinture qui me cintrait les hanches. En cuir brun, tourné deux fois autour du buste, ce lien avait l’avantage de maintenir la tenue en place ou de caler le bas de la robe remontée. J’avais vu quelques femmes faire comme ça, exposant ainsi leurs jambes nues.
— Vous n’avez pas une envie de « café » aujourd’hui ? me demanda malicieusement Nevena.
— Et voilà, pour une fois que je tentais de ne pas y penser ! soupirai-je à m’en fendre l’âme.
« Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour une bonne tasse bien fumante ! »
Nevena me proposa à la place un jus d’orange pressé que j’acceptai, espérant tromper mon estomac. Nous mangeâmes durant un moment en silence à l’écoute du chant mélodieux des oiseaux et de l’activité humaine qui parvenaient jusqu’à nous.
— La grande prêtresse a de nouveau demandé à vous voir ! m’informa Nevena après un moment.
— Pas aujourd’hui.
— Ma dame, vous ne pouvez rester indéfiniment enfermée dans cette pièce, coupée du monde !
— Je peux toujours essayer, dis-je en reposant la pomme que je tenais en main sur la table. Tu ne comprends pas. Ce qui se trouve dehors, tout cela, ce n’est pas mon univers. Je n’ai pas été préparée à faire face à tout ça. Regarde, la moindre chose que je fais me paraît si... incongrue.
— Ah parce que vous n’êtes pas habituée à couper une pomme ?
Elle avait réussi à me faire sourire. Cette fille savait y faire pour me dérider un peu. J’avais été surprise d’apprendre que Nevena n’avait que dix-sept ans alors que pour moi, elle devait avoir dix ans de plus. Mon âge, quoi ! Ma bonne humeur s’évapora aussi vite qu’elle était arrivée.
— Tu sais ce que je veux dire. Ce n’est pas mon époque.
— Pourtant, vous êtes l’enfant de notre grande prêtresse. Vous êtes née ici même.
— Mais j’ai grandi ailleurs.
Je me redressai et marchai jusqu’à l’ouverture, tournant volontairement le dos à la jeune femme.
— Tu ne peux pas comprendre, lui répétai-je pour la centième fois au moins. Il faudrait que tu expérimentes ce que je suis en train de vivre, que tu te retrouves coupée de tout ce qui fait ton existence pour réaliser que j’ai...
— Peur, conclut-elle pour moi.
En grimaçant, je lui jetai un regard.
« C’est ça. J’ai la trouille et la plus grande de ma vie ! »
Je hochai la tête en signe de confirmation.
— Il est normal de l’être, ma dame. En revanche, il ne tient qu’à vous d’y faire face. Vous cloîtrer entre les murs de cette maison ne changera en rien votre situation.
— Je sais. Il me faut patienter encore 179 jours avant de pouvoir rentrer chez moi.
— Je ne suis pas la seule à vouloir vous aider. Toutes mes sœurs qui peuplent notre île ne vous feront aucun mal, bien au contraire. Elles sont là pour vous assister, vous soutenir, car, que vous le vouliez ou non, vous faites partie de notre famille.
— Qui se compte en quoi ? Des centaines d’individus. Plutôt imposante la famille, non ? dis-je en observant par l’ouverture une dame d’un certain âge en train de laver son linge sur une sorte de planche en bois.
— Nous sommes nombreuses en effet à déjà vous aimer !
Je me retournai en fronçant les sourcils, me demandant si elle était sérieuse ou si elle se moquait de moi.
— Vous plaisantez ?
Nevena se leva et se planta devant moi.
— Nullement. Vous ne réalisez pas l’importance que votre mère a pour chacune d’entre nous. Elle est notre guide, notre protectrice, celle grâce à qui nous vivons librement, loin des hommes et de leur barbarie. Notre sanctuaire, Avalon, permet à des centaines des nôtres d’être en paix et de pouvoir vivre en accord avec nos convictions. La grande prêtresse est la représentante de notre Mère suprême. Son enfant est donc béni par la déesse et doit être chéri et protégé. Alors, oui, Dame Shannon, vous êtes aimée.
Elle venait de déclamer cela avec tant de ferveur que je ressentis l’effet de cet amour dont elle me parlait. C’était pour le moins perturbant, certes, mais aussi réconfortant. Je devais reconnaître que, jusqu’ici, je n’avais jamais été en danger ; on m’avait accueillie avec bienveillance. Même le mal que j’avais éprouvé lorsque Morgane m’avait fait son truc magique n’avait pas été vain. Un frisson me saisit quand je réalisai que si toutes ces personnes se trouvant à l’extérieur de ces murs pensaient comme Nevena, alors, en effet, je n’avais rien à craindre d’elles. Cependant, je ne pouvais m’empêcher d’avoir peur, de refuser d’aller à leur rencontre. Pas encore. Il était toujours aussi perturbant de voir l’adoration qu’elles vouaient à celle qui était censée être ma mère. Hormis la couleur de nos cheveux, bruns pour elle, auburn tirant sur le roux pour moi, celle de nos yeux, marron pour Morgane et bleu pour les miens, nous pouvions dire que nous nous ressemblions. La même silhouette élancée. Les mêmes formes. Les mêmes traits du visage, y compris le nez un chouia trop long et la lèvre inférieure bien pleine. Oui. Je pouvais effectivement penser que nous étions parentes. 
Cela me faisait drôle de penser cela, car jusqu’ici je ne m’étais jamais retrouvée en mes parents adoptifs ou leur famille respective ‒ je m’étais raccrochée à cet espoir fou que je n’avais jamais été adoptée, que j’étais bien leur enfant. Et que penser de l’attention que j’allais recevoir, une fois un pied dehors, de la part de toutes ces femmes suite à mon soi-disant lien de parenté avec celle qu’ils considéraient comme une sorte de mère ?
— Bon, très bien. Je veux bien faire un effort et sortir. Dans tous les cas, je vais sûrement finir par devenir folle si je reste plusieurs mois enfermée là, alors !
 

***

 
En cette fin de matinée, une activité frénétique régnait sur la cité. C’est ce que je pus constater au cours de ma balade. Cela faisait déjà plusieurs heures que Nevena et moi nous déambulions ainsi alors que les autres vaquaient à leurs occupations respectives. Aucune personne pressée se rendant à son travail dans un décor urbain et technologique. Ici, les personnes s’interpellaient, discutaient sans cesser de travailler pour autant. Cette atmosphère paisible qui planait jusque dans les moindres recoins de cette cité m’offrit ce que mon isolement depuis plusieurs jours n’avait pas réussi à m’apporter. Cela apaisa quelque peu toutes mes craintes sur cette époque, comme ma peur de ne jamais retourner dans la mienne. J’étais également étonnée par la simplicité des tâches auxquelles tout le monde participait pour le bien de la communauté. Elles se résumaient à la préparation des repas, le ménage et la lessive. Bon nombre de femmes bêchaient debout ou s’agenouillaient, les mains dans la terre d’un brun riche, dans l’un des nombreux potagers plus ou moins petits, disséminés à travers toute la cité. Les plus anciennes, visiblement trop âgées pour occuper un travail physique, prenaient soin des plus petites. Je fus d’ailleurs surprise de constater que les enfants étaient instruits non dans des pièces confinées, mais en plein air. 
Nous croisâmes ces petits groupes, de trois à cinq fillettes rassemblées par tranches d’âge et installées dans un coin de l’une des nombreuses places. Durant plusieurs minutes, j’avais observé l’une de ces bandes. Assises à même le sol, certaines écoutaient distraitement ce que leur disait leur aînée, installée sur la dernière marche de l’escalier encadrant l’espace dégagé. J’avais remarqué ce respect qu’elles se vouaient les unes aux autres. Chacune semblait avoir une place bien définie dans cette communauté et était appréciée pour le rôle qu’elle y jouait. Je me pris vraiment au jeu en explorant cette époque dans laquelle j’avais atterri, cette culture qui après tout était à la base de celle avec laquelle j’avais grandi, ce que deviendrait l’Angleterre bien plus tard. 
En revanche, leur discours était étonnant. Elles ne cessaient de mettre en avant leur statut, disant combien elles étaient fortes et indispensables au monde ; un peu féministe, pour des temps si reculés. Je me dis que peut-être nous, les femmes, avions perdu au fil des siècles un statut prédominant dans la société. C’est à peine si, quinze siècles plus tard, on nous considérait comme égales aux hommes. Ou alors que cette impression, c’était juste parce que l’île dans son intégralité semblait peuplée uniquement par des femmes. Une chose était certaine, je n’allais pas m’en éloigner pour vérifier ces théories. Je comptais rester tranquillement ici, en sécurité jusqu’au moment où je pourrais repartir comme j’étais arrivée.
Nevena avait raison : les gens se comportaient avec moi avec gentillesse et respect. Jusqu’ici, je n’avais perçu aucune hostilité à mon égard, seulement des regards d’encouragement, des sourires timides. Quelques messes basses, aussi, sur mon passage. Mais leurs réactions étaient complètement normales. J’aurais agi de même avec mes copines si j’avais devant moi une personne venue d’un autre temps.
 

***

 
Une semaine s’écoula. Je ne m’attendais pas à apprécier autant de vivre au sein de cette communauté. Elles semblaient si désireuses de m’intégrer ! Je ne pouvais que respecter cette solidarité, cet esprit de groupe qui dominait dans tous les gestes du quotidien. Cela me faisait aussi du bien de me sentir utile en aidant du mieux que je le pouvais en cuisine ou dans l’un des potagers de la cité. Où que j’aille, Nevena tenait à m’accompagner. Bien souvent, c’est elle qui me servait de guide, de modèle. Je suivais alors ses gestes avant de pouvoir faire les choses par moi-même. Je souhaitais faire preuve d’efficacité afin de ne pas entraver le travail des autres. Elle me paraissait tellement plus mature que ses dix-sept ans de par ses connaissances, son comportement posé en toute chose ! Je ne l’avais jusqu’ici jamais vue s’énerver, que ce soit envers moi ou une autre. Ce serait faux de prétendre qu’aucun conflit n’éclatait jamais parmi cette population féminine, mais d’autres intervenaient alors pour calmer le jeu. En tout cas, j’appréciais vraiment la compagnie de Nevena, comme celles d’autres femmes avec lesquelles j’avais certaines affinités. Je me sentais bien parmi elles, comme apaisée. C’était d’autant plus étrange d’éprouver cela au vu de ma situation.

 

***

 
Dans le ciel d’un bleu cotonneux, le soleil déclinait lentement. J’avais travaillé toute la journée en passant la grande majorité de mon temps pliée en deux, une bêche dans les mains. Pour autant, j’étais satisfaite du travail accompli. C’est avec fierté que je portais un regard sur le terrain que j’avais préparé avec d’autres pour les futures semences. J’avais pris exemple sur les autres, en calant dans ma ceinture le bas de ma robe afin de faciliter mes mouvements. J’avais pris également soin de m’enrubanner la tête d’une bande de tissu pour maintenir mes cheveux en place et ne pas avoir le visage baigné de sueur. Travailler ainsi avait l’avantage de me vider totalement la tête, de ne penser à rien si ce n’est aux gestes mécaniques qu’il me fallait répéter encore et encore. Une main sur le bas du dos afin de me masser les reins, je suivis ma compagne loin du potager. Nous traversâmes une bonne partie de la cité en la remontant.
— Je me demande s’il n’aurait mieux valu avoir un logement en bas ! dis-je, brisant le silence entre nous. Ça nous aurait évité chaque jour de remonter pour pouvoir atteindre notre logement, maugréai-je.
— La vue est plus agréable au sommet. Et puis cela m’étonne toujours autant de vous entendre vous plaindre. À croire que les femmes dans le futur ne font que peu de choses ! plaisanta Nevena.
— Oh, t’inquiète pas pour ça. Nous avons notre lot de labeurs. Je te mets au défi de supporter les appels téléphoniques incessants, les embouteillages et autres joyeusetés de mon époque, et tout cela perchée sur des talons d’un bon dix centimètres de haut.
Je commençais à être habituée à l’incompréhension qui s’affichait sur le visage de Nevena. Pour lui faire comprendre mon anecdote, je minai la posture d’être sur des escarpins en marchant devant elle.
— L’une des pires inventions de l’espèce humaine.
Elle gloussa avant de mettre sa main devant la bouche.
— Pourquoi les hommes et les femmes portent ce genre de choses ?
— Ce n’est réservé qu’aux femmes et, franchement, même moi j’ai des difficultés à saisir pourquoi nous nous infligeons une telle torture, expliquai-je avant de rire à mon tour.
Nevena s’arrêta et porta son regard par-delà mon épaule. La déférence qui apparut dans son regard d’un doux marron me renseigna suffisamment sur l’identité de celle qui devait se trouvait là, derrière moi. Prenant une brève inspiration pour me donner du courage, je me retournai pour faire face à Morgane que j’avais évité de rencontrer autant qu’il me fut possible.
— Shannon. Je suis ravie de te voir en bonne santé et joyeuse, déclara en souriant celle qui se prétendait être ma mère.
Des femmes se trouvaient derrière elle. À de nombreuses reprises, je pus observer cette forme d’escorte qui la suivait où qu’elle se rende. « Dame Morgane », « Grande Prêtresse » ou « Mère », l’un des trois termes qu’on employait pour parler de cette femme, portait son habituelle robe d’un bleu foncé. Ses pommettes hautes étaient rosies par la fraîcheur qui s’installait lentement sur la cité. Si, effectivement, nous ressentions celle-ci durant la nuit, en revanche, la pluie se faisait rare. Cela était plutôt étrange, sachant que le lieu dans lequel nous nous trouvions restait le sud de l’Angleterre, même si ce n’était pas encore son nom. J’avais posé la question à Nevena concernant le climat particulier régnant sur cette île et elle m’avait révélé que c’était dû au brouillard. Celui-ci permettait à Avalon de bénéficier de températures agréables en même temps qu’il protégeait la communauté de tout envahisseur. Une chance !
— Shannon, me ferais-tu l’honneur de dîner avec moi ? me demanda gentiment Morgane. Rien que toutes les deux.

 

 

10 – Rapprochement

 

La nuit venant de tomber, je me présentai à l’entrée de la demeure de la personne la plus importante de cette communauté. Mes sentiments étaient partagés vis-à-vis d’elle. J’appréciais ce qu’elle faisait pour moi, l’accueil qu’elle m’avait réservé, et en même temps, je ne pouvais oublier que c’était à cause de son intervention magique que j’avais été arrachée à mon époque, à tout ce qui faisait ma vie. D’une main nerveuse, je lissai le bas de ma nouvelle robe couleur champagne, celle que m’avait proposé de porter Nevena pour la soirée. J’en profitai pour essuyer mes paumes moites ; j’appréhendais cet instant depuis le moment où cette femme m’avait révélé qu’elle était ma mère. J’avais tout fait pour chasser cette information de ma tête autant que l’identité de mon prétendu père. Depuis ma fuite, il m’était arrivé de l’apercevoir de temps à autre. Elle respectait la distance que j’avais établie entre nous et c’était appréciable. 
Une envie soudaine de tourner les talons et de fuir s’imposa à moi, mais le rideau qui masquait l’entrée s’écarta et une femme apparut. Elle m’invita d’un geste à entrer. Essayant de me montrer bien plus forte que je ne l’étais, je carrai les épaules avant de pénétrer dans la pièce éclairée par quelques braseros, ces récipients métalliques sur trépied remplis de braises ardentes. Généralement, l’un de ces appareils, servant de source de lumière autant que de chaleur, était posé dans un angle à même la terre battue ou le dallage grossier. Dans cette salle, c’était pas moins de trois récipients qui étaient disposés sur le sol et un plus petit au centre de l’une des deux grandes tables en longueur. Il n’en aurait pas fallu moins : il faisait frisquet étant donné que la pièce était ouverte sur l’extérieur à deux endroits.
— Merci d’être venue, mon enfant.
Cette voix m’eut par surprise. Je me retournai instantanément vers Morgane qui s’avançait vers moi, une main tendue vers mon épaule avant de se raviser, le geste suspendu entre nous. Elle sourit tristement.
— Viens, m’invita-t-elle malgré tout.
Je la suivis et, comme la première fois, elle nous mena dans la pièce suivante. La table qui lui servait de bureau avait été vidée et le couvert avait été mis pour deux personnes. Morgane prit place sur son fauteuil habituel, et je m’installai face à elle. On avait pris soin de jeter une fourrure dessus, ce qui rendait le siège plus confortable. La cheminée allumée derrière moi me réchauffait agréablement. Nous avions beau être fin juin, en cette année 516, c’était loin d’être un temps d’été.
« J’ai toujours autant de mal à croire que je suis au VIe siècle ! C’est fou tout ça. »
Deux autres femmes au service de mon hôtesse vinrent nous rejoindre. En silence, elles disposèrent sur la table entre nous plusieurs récipients en bois. Les effluves agréables qui se dégageaient des plats me firent monter l’eau à la bouche. D’une trentaine d’années, l’une blonde et l’autre brune, les servantes s’éclipsèrent aussi discrètement qu’elles étaient arrivées. Je captai le regard de Morgane posé sur moi, avant qu’elle ne se mette debout pour découper une tranche épaisse de pain. J’avais encore un peu de mal à me faire à cette pratique qui consistait à utiliser cette tartine comme assiette.
— Que préfères-tu, Shannon ? s’enquit-elle en m’indiquant de la main plusieurs plats de légumes.
— Merci, mais je vais me servir.
Je regrettai immédiatement mes mots en voyant le visage de Morgane se figer. J’avais oublié qu’en tant qu’hôtesse, elle se devait de m’être agréable, par exemple en me servant. Je me mordis la lèvre, ne sachant que lui dire pour me faire pardonner mon impolitesse.
— Je comprends que les coutumes auxquelles tu es habituée puissent être différentes des nôtres. Ne t’inquiète pas tant, enchaîna-t-elle en se servant copieusement une sorte de purée de carottes. Alors ! Comment se passe ton séjour parmi nous ? Mes sœurs se montrent-elles accueillantes envers toi ? 
D’une main, je pris la tranche de pain en regardant les différents plats étalés entre nous. Je lui répondis en même temps que je disposais dessus des morceaux de légumes cuits.
— Oui. Tout le monde est très gentil avec moi.
— Je suis ravie de l’apprendre. Je tenais encore une fois à m’excuser de t’avoir confié... qui je suis pour toi... sans même te laisser le temps de t’adapter à la situation.
Ne sachant que lui dire, je me léchai un doigt. Il n’était pas aisé d’utiliser une cuillère taillée dans du bois grossier pour se servir. Morgane, elle, saupoudra sa purée d’une pincette d’épices.
— C’est que cela fait tellement longtemps que j’attendais ce moment que je me suis emballée, continua-t-elle en reposant son tranchoir sur la table sans cesser de me fixer.
— Je... comprends, bredouillai-je mal à l’aise d’aborder le sujet de notre parenté. J’avoue que j’ai un peu paniqué avec ce que vous m’annonciez en plus de tout le reste. J’ai encore des difficultés à croire que je suis vraiment là, sur cette île. Alors le fait que vous êtes ma propre mère…
— C’est pourtant la vérité.
— Mais comment ça peut être vrai ? Certes, je sais depuis toute petite que mes vrais parents m’ont abandonnée, mais...
Brusquement, une sorte d’aura bleuté entourant la silhouette de Morgane éclata. Les yeux écarquillés, le tranchoir en main, je la regardais encore quand effet lumineux s’évapora soudainement. J’en vins à douter de ce que je venais de voir. Bouche bée, je bégayai :
— C’était quoi... ça ?
— Excuse-moi. Tu n’as aucun souci à te faire. Il est vrai que je possède de puissants pouvoirs et que, en de rares moments, je me trouve dans l’incapacité de les contrôler, surtout quand mon esprit est entièrement focalisé sur autre chose, m’expliqua-t-elle comme si elle me parlait de la pluie et du beau temps. 
« Elle me parle de magie, là ! Et c’est bien la première fois que je vois un truc pareil. » 
Morgane souleva négligemment les épaules, puis reprit d’un ton posé :
— T’imaginer vivre cette épreuve alors que tu n’étais qu’une enfant m’a fait perdre la tête, Shannon. J’aurais tant voulu être là pour toi, t’aider à devenir la magnifique femme que tu es devenue.
À nouveau, je restai muette, ne sachant que dire. Percevant mon trouble, elle orienta la conversation sur un autre sujet.
— Les personnes qui possèdent des pouvoirs sont à répartir en trois catégories : celles qui utilisent leur cœur, les sentiments, celles qui utilisent leur instinct, et celles qui sont plutôt liées à leur mental. J’appartiens à cette dernière catégorie. Ne sait-on pas cela à ton époque ?
— La magie et tout ça ! Bien sûr que non. Ce sont des mythes, des légendes. Personne ne possède de pouvoirs à mon époque, ou alors les gens le cachent bien. Bon, d’un autre côté, ils ont tout intérêt à le faire s’ils ne veulent pas être découverts pour être étudiés ou finir comme avant sur un bûcher.
— Je ne comprends pas, murmura Morgane, les sourcils froncés et les lèvres pincées.
Ces simples expressions du visage m’étaient familières : je les faisais dès que j’étais contrariée. Était-ce un indice que je devais prendre en compte concernant notre lien de parenté ?
— Disons que les temps ont bien changé.
— Je t’en prie, dis-m-en plus sur ta vie, ton quotidien. J’ai tellement envie de connaître, ma fil… de te connaître, Shannon.
J’hésitais à me confier. Cette femme demeurait pour moi une étrangère. Et puis je n’avais vraiment pas l’habitude qu’une personne souhaite en savoir autant sur moi. Même Nevena avait refusé que j’évoque le futur, et donc tout ce qui faisait mon passé. Connaissant un peu plus la jeune femme qui m’assistait, je savais qu’elle s’intéressait surtout à celle que j’étais au travers de mes actes, de mes intentions, et non ce que j’aurais pu lui raconter sur ma vie. À de nombreuses reprises, je l’avais surprise à m’observer. Si cela m’avait gêné au début, je m’étais faite à sa constante présence qui avait le don de me rassurer. Et je faisais mien le calme que conservait en toute circonstance Nevena. Juste avant de venir, elle n’avait eu de cesse de me motiver en participant à cette rencontre avec ma soi-disant mère. 
Voilà que je me trouvais face à cette femme, à la fois ravie de l’intérêt qu’elle me portait, méfiante la concernant et ne voulant pas trop m’impliquer émotionnellement. Je me permis de lui raconter des actes anodins de mon quotidien qui lui parurent étonnants, voire incompréhensibles. Alors, je passai tout le temps nécessaire à lui expliquer. Morgane se révéla être d’une nature très curieuse et démontra une grande intelligence : ses questions, qui fusaient en réponse à mon discours, me paraissaient toujours pertinentes. Elle comprenait rapidement des concepts qui devaient pourtant lui paraître totalement incongrus, étranges. Ainsi s’engagea une conversation animée entre elle et moi. Nous passâmes un long moment à discuter de ce qu’était la vie d’une femme au vingt et unième siècle, bien différente de celle de cette époque. Et quand je lui racontai les surprises que j’avais eues ici concernant leur mode de vie, les nouvelles habitudes qu’il me fallait prendre, tellement différentes des miennes, ce fut dans de grands éclats de rire partagés. Quant à Morgane, elle fut choquée par bon nombre de mes anecdotes, en particulier sur le comportement des hommes envers les femmes. Je la rassurai en lui confiant les évolutions positives de notre société.
— Ne me dis pas que c’était pire avant !?
— Si vous saviez !
Je tentai de lui faire un bref résumé de la vie telle qu’elle devait être à la Renaissance, au Moyen Âge ou bien avant. Quel exercice de mémoire de me rappeler de ce que l’on m’avait enseigné à l’école et qui me semblait si lointain ! Et encore, j’arrivais à me surprendre devant la somme de connaissances que je possédais sur ce que mes contemporains avaient pu découvrir de l’existence de nos ancêtres. Je réalisai d’un coup qu’en étant maintenant, au Vie siècle, j’en savais bien plus que le meilleur historien ! Cette expérience de bond dans le temps me faisait remettre sérieusement en question ma vie à mon époque, mon quotidien, ces gestes que j’accomplissais chaque jour sans réfléchir.
— Pourquoi ris-tu ? Je ne vois rien d’amusant dans tout ce que tu m’as confié, s’exclama Morgane, surprise.
— Oh, je pensais juste que je pourrais écrire un livre avec toutes les connaissances que j’ai engrangées en venant ici ! Et je suis persuadée que ce livre, une fois que je serais revenue chez moi, serait classé dans la catégorie fiction. Quoique non. Vaut mieux éviter de parler de tout ça si je ne veux pas finir dans un asile, répondis-je avant de poser l’une de nombreuses questions qui ne cessaient de tourner dans ma tête. J’ai besoin de savoir quelque chose. Lorsque je retournerai chez moi, dans le futur. Est-ce que j’arriverai au moment où je suis partie ? 
Morgane mit un long moment à me répondre. Elle devait sans doute réfléchir avant de pouvoir me fournir une explication.
— Nous avons ouvert un passage au solstice d’été la première fois. La seconde interviendra au solstice d’hiver correspondant au nôtre comme à celui du futur. Tu retourneras donc au même endroit six mois plus tard.
— Mince alors ! Je me demande comment je vais expliquer ma disparition durant si longtemps, surtout en sachant que Suzy et des dizaines d’autres personnes m’ont vue me volatiliser sous leurs yeux. Ce n’est pas bon pour moi, ça. Vraiment pas bon !
— Shannon, je comprends ta grande envie de vouloir retourner dans le futur bien que cela me brise le cœur. Je me rends compte que tu n’es plus le nourrisson qui m’a été enlevé et qui a besoin de la protection de sa mère. Tu es une femme, une magnifique jeune femme et j’ai conscience que tes choix t’appartiennent. Jamais je ne pourrais te contraindre de rester, de réaliser ce que tu ne souhaites pas.
Entendre cela me soulagea grandement. En fait, c’était, je pense, pour cette raison que j’avais eu tant de crainte de la revoir. Le fait même de nous permettre de nous rapprocher était un risque pour moi. Elle pouvait alors décider que je reste avec elle, et elle en avait le pouvoir. Il lui suffirait alors de ne pas ouvrir le passage entre nos deux époques. Et je ne pourrais certainement pas convaincre une autre de ces femmes de m’aider vu l’importance qu’avait la grande prêtresse pour toute la communauté.
— Merci. Je suis soulagée que vous compreniez que ma vie, même si je suis née à cette époque, n’est plus ici. Je me sentirais trop étrangère en demeurant dans ce temps. Et puis je ne peux m’empêcher de penser à toutes les personnes que j’ai laissées derrière moi et qui doivent énormément s’inquiéter de ma disparition. Il me faut les retrouver, les rassurer.
Dame Morgane se leva, puis contourna la table. Elle me tendit ses mains dont je me saisis après un instant d’hésitation.
— Tu es une femme au grand cœur. Depuis ta venue ici, je t’ai longuement observée pour tenter de savoir quelle personne tu étais devenue loin de moi. J’ai appris à discerner le caractère d’un individu. J’ai décelé en toi une grande générosité et de la douceur. J’espère seulement que ce sont des qualités reconnues et appréciées à ton époque, car je n’aimerais pas que ma petite fille souffre d’avoir une âme si belle.
Je baissai les yeux, n’osant lui avouer que cela m’avait jusqu’ici plutôt desservi. Avoir un tempérament comme le mien n’apportait ni respect ni gratitude de la part des autres. Une main douce se posa sur ma joue et m’incita à lever mon visage vers celui de Morgane. Je me noyais dans son regard d’un marron profond.
— Durant le peu de temps que nous pouvons partager ensemble, nous permettras-tu de nous découvrir, me laisseras-tu te chérir et t’aimer, ma fille ?
Il y avait un tel espoir dans son regard, une telle attente, que je ne pus décemment pas lui refuser ce qu’elle me demandait. Je tentai de me mettre à sa place et de ressentir ce qu’elle avait dû supporter quand son bébé lui avait été enlevé pour ensuite apprendre qu’il lui était inaccessible. Presque vingt-sept ans s’étaient écoulés depuis notre séparation et je ne pouvais imaginer le calvaire enduré par cette femme d’avoir attendu si longtemps pour retrouver son enfant. Alors penser que lorsque, enfin, elle rencontrerait sa propre fille, cette dernière puisse la priver du droit d’être à nouveau dans ses bras... Morgane avait attendu plus de vingt-sept ans pour m’avoir à ses côtés. Nevena m’avait expliqué que la grande prêtresse avait utilisé son propre sang pour permettre à son unique descendante de traverser le temps, qu’il ne pouvait y avoir aucune erreur possible sur notre lien de parenté. 
« Qu’est-ce que six mois dans une vie ? Et puis, après tout, je suis déjà ici, dans cette époque. Alors pourquoi me refuser l’occasion d’apprendre à connaître ma véritable mère ? »
— J’accepte, murmurai-je.
L’instant suivant, les bras de Morgane s’enroulèrent autour de moi et me serrèrent tout contre elle. Il m’était possible de percevoir son cœur qui tambourinait avec force dans sa poitrine, de sentir la fragrance florale que dégageait sa chevelure sombre, son souffle chaud sur ma nuque. Elle semblait si émue que je lui accorde ce laps de temps – forcément trop bref – qui, je n’en doutais pas un instant, marquerait à jamais son existence et la mienne. Elle finit par me relâcher et chassa d’une main cette larme qui glissa le long de sa joue. 
— Merci. Tu ne sais pas ce que cela représente pour moi, ma fille, dit-elle en m’offrant un sourire éblouissant.
Son cœur n’était pas le seul à battre avec force. Toutes ces années, je m’étais fait une raison. L’abandon de mes parents biologiques. Tout ce temps à croire que je ne valais rien, pas même l’amour de ceux qui auraient dû me chérir, m’aimer de la plus importante des manières qu’il soit en ce monde. Cette certitude avait sérieusement entamé ma confiance en moi, m’avait conduite à me sous-estimer, à me contenter de ce que je possédais déjà sans chercher à vouloir le meilleur de ma propre existence.
— Ça va aller, ma chérie. Je suis là et je ferai tout pour t’aider, crois-moi.
Je baissai des yeux larmoyants, hochai la tête, une boule dans la gorge m’empêchant de parler.
— Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas te proposer de vivre ici, sous mon toit, sourit-elle, l’une de ses mains me caressant la nuque dans un geste réconfortant. Certes, j’aimerais passer le moindre instant qu’il nous est accordé auprès de toi, mais je te promets de me contrôler, de ne pas trop t’ennuyer comme une mère c’est le faire. J’y suis arrivée jusqu’ici, n’est-ce pas ?
J’acquiesçai dans un hochement de tête, puis me redressai avant de chasser à mon tour les larmes qui noyaient déjà mon visage. Morgane détourna son regard, visiblement trop émue de m’observer dans cet état. Elle reprit sur un ton surjoué :
— Que dirais-tu si je te permettais d’accéder à ton héritage, afin que tu puisses avoir quelque chose de moi lorsque les siècles nous sépareront ?
— Un héritage ? Quel héritage ?
Son regard s’ancra au mien, puis elle posa l’une de ses mains sur mon torse :
— Le pouvoir qui tu détiens en toi.
 

 

11 – Observation et appréciation

— Comment ça, le pouvoir ? demandai-je, stupéfaite.
— Shannon, tu es mon enfant. Tu es la dernière descendante d’une longue lignée de femmes qui ont toutes possédé une connexion particulière avec la Déesse-Mère. À ce titre, elles ont été récompensées de leur fidélité et de leur courage par des dons qu’elles ont su développer à chaque génération.
— Heu… Franchement, cela ne me tente pas, débitai-je, angoissée par ce nouveau défi.
Le sourire de Morgane s’effaça et elle montra de l’incompréhension face à mon refus d’accepter de recevoir des pouvoirs surnaturels, même puissants.
— Tu as fait déjà appel à l’un de ces dons. 
— Pardon ? 
— Ton don d’empathie, m’informa-t-elle avant de continuer devant l’air étonné que j’affichais. Dès notre rencontre, j’ai perçu ton pouvoir, celui du cœur. Généralement, pour une personne comme toi qui n’a pas été initiée ou n’a pas suivi un apprentissage depuis l’enfance, le pouvoir reste confiné au plus profond de l’être, si loin qu’il en devient indétectable. Pour toi, je ne sais si c’est dû à ta puissance, ce qui le rend perceptible, ou le fait que tu as toujours fait appel à tes dons sans vraiment le savoir. Sûrement les deux. Tu as toujours certainement perçu l’état émotionnel des gens, tu te l’es approprié sans vraiment t’en rendre compte. Sachant de quel ordre était ton pouvoir, j’ai choisi Nevena pour te servir. Cette fille est d’un calme à toute épreuve. Cela ne pouvait que t’être bénéfique étant donné ce que tu es et la situation qu’il te faut gérer. Je suis ravie que cela ait fonctionné en te permettant de t’apaiser.
Il me fallut un moment pour faire le tri dans ses paroles. Mais quand j’eus enfin compris, je réalisai beaucoup de choses sur mon comportement récent. Il est vrai que Nevena avait eu cet effet sur moi, mais jamais je n’aurais pensé que c’était lié à un don quelconque que je possédais. D’un autre côté, cela faisait longtemps que j’avais compris à quel point j’étais sensible et réceptive envers les autres. Par exemple, avec ma copine Susan, je me sentais toujours joviale lorsque nous étions ensemble. Je m’étais dit qu’elle avait un don pour me faire rire, profiter de la vie, mais certainement pas que cela pouvait venir de moi. 
« Non. Ça ne colle pas. »
— Franchement j’en doute. Si c’est vrai, comment se fait-il que j’ai passé une bonne partie de mon existence auprès de ma mère qui ne cesse de me commander et arrive toujours à ses fins avec moi ? Si vraiment j’avais ce don de m’approprier les émotions des gens, alors on se serait plutôt disputées, elle et moi. Et je ne parle même pas d’Andrew, celui que j’aimais. Lui aussi était sûr de lui, autoritaire. 
— Ce genre de comportement n’est bien souvent qu’une façade qui dissimule les failles de ces personnes. Elles ne possèdent pas une assurance, une confiance en soi, même si elles essaient de paraître ainsi. Elles imposent leur volonté aux autres pour masquer leur grande vulnérabilité, se protéger. D’après ce que tu viens de m’expliquer sur ces gens, ils me paraissent faire partie de cette catégorie. Or, toi, n’ayant pas appris à maîtriser ton pouvoir, tu as fait tiens leurs émotions profondes et leur manque de confiance en soi. C’est là qu’est le risque pour une personne possédant le don du cœur : celui de se perdre, de devenir une autre en faisant excessivement siennes les émotions d’autrui. 
— Ah mais c’est trop super, ça ! lâchai-je, partagée entre plusieurs émotions.
« Ouais, mais avec ma veine, elles ne sont peut-être même pas à moi, si ce qu’elle dit est vrai. »
— Tu pourrais contrôler ton pouvoir, Shannon, si tu me permettais de t’initier. 
Je levai les yeux sur celle qui me faisait face. Me revint en mémoire ce que m’avait confié Nevena, sur le fait qu’il fallait des années pour apprendre cette fameuse magie. Or, il était hors de question que je m’éternise ici. Certes, cela aurait pu m’être utile de maîtriser mon don, si don effectivement je possédais. Même si j’avais très bien réussi à vivre avec jusqu’ici. 
— Désolée, mais non. Je ne préfère pas. 
— Je ne connais de ton époque que les descriptions que tu m’en as faites. Même si j’avoue avoir des difficultés à saisir comment les femmes ont pu au cours des siècles perdre leur rôle dans l’équilibre de notre espèce, je comprends que de devenir aussi puissante que je le suis ne t’attire pas. Je respecterai donc ton choix.
À nouveau, je fus surprise par son ouverture d’esprit. Elle ne tenta même pas de me convaincre, de m’influencer pour que je suive ses choix. C’était si différent des personnes que j’avais côtoyées jusqu’ici ! Il faut dire que je m’étais toujours montrée si compréhensive qu’il en fallait peu pour que je finisse par accepter la décision des autres.
« Peut-être que les gens sont comme ça à cette époque… ? »
Pourtant, j’avais tendance à penser que dans ces siècles, la vie était difficile, et même carrément dangereuse. Après tout, plusieurs d’entre ces femmes m’avaient avoué avoir fui le monde extérieur pour se réfugier à Avalon, cette île représentant un sanctuaire pour toute femme qui le désirait. Non. Morgane était certainement ainsi au naturel. Pour régir toutes les femmes que comptait la communauté, elle devait faire preuve d’une sacrée dose de compréhension. Elle me surprit à nouveau en passant un bras sous le mien pour me guider vers la sortie.
— Il est temps de nous coucher pour la nuit et de méditer à tête reposée sur ce qui vient d’être dit. Shannon, c’est un immense bonheur que tu m’as offert en me permettant de mieux te connaître. Je t’en remercie. Vraiment.
Elle se tourna vers moi et comme si elle ne pouvait s’empêcher de me toucher, elle enserra mes mains dans les siennes, un doux regard posé sur moi. Je penchai la tête en me demandant si vraiment j’avais un don d’empathie capable de me permettre de savoir ce que ressentaient les autres. Tout ce qui me parvint d’elle à cet instant, c’est l’amour qu’elle me portait.
— Je suis heureuse d’avoir accepté votre invitation, murmurai-je, émue plus que je ne voulais l’admettre.
— Alors tu es d’accord pour passer plus de temps en ma compagnie à l’avenir ?
Elle renouvelait sa demande alors que je lui avais dit oui un peu plus tôt. C’était bien la preuve que c’était important pour elle.
— Oui.
— Bonne nuit, ma douce enfant.
Ne sachant trop comment me comporter face à elle, je ne dis rien, ne fis rien si ce n’est me crisper alors qu’elle s’approchait pour m’enlacer. Elle suspendit son geste, ayant certainement perçu ma réticence. D’un côté, j’étais soulagée, de l’autre un peu frustrée par sa réaction. Je tournai les talons après lui avoir souhaité une bonne nuit, et plongeai au cœur de la nuit. Je descendis seule les deux niveaux qui séparaient son logement du mien. Enfin, je profitais d’un instant de solitude, l’un des rares auxquels j’avais eu droit depuis mon arrivée dans cette étrange cité. 
Je me frottai distraitement les bras ; la fraîcheur d’une nuit de juin enveloppait le lieu. Une fois allongée sur ce que je pouvais considérer comme mon lit, je réfléchis à tout ce que je venais d’apprendre. Et aussi au fait que j’avais accepté de rester auprès d’elle pour les six mois à venir jusqu’à ma date de départ. 
« Six mois à côté Morgane la fée et ses prêtresses. C’est trop fort ! »
Je souris, émue par la soirée que je venais de vivre, et excitée comme une puce par ce qui m’attendait avant de me reprendre. Je me promis d’éviter de développer des sentiments trop forts pour elle. Rien ne devait m’empêcher de rejoindre mon époque, même pas l’amour d’une mère. Forte de cette nouvelle résolution, je retrouvai ma chambre, puis mon lit avant de me laisser emporter par le sommeil.
 

***

 
Trois semaines s’écoulèrent. Le temps s’accéléra pour moi ; j’avais tant à faire à présent ! Je passais une partie de mes journées avec Nevena en me rendant utile à la vie de la communauté, et l’autre partie auprès de Dame Morgane. J’en appris beaucoup la concernant. En l’observant en compagnie des autres femmes, ou bien en l’écoutant lorsqu’elle enseignait aux plus jeunes le culte de la Déesse-Mère. Je l’aidais lorsque je le pouvais dans la préparation des repas dont elle aimait se charger. J’avais d’ailleurs été très surprise qu’une personne aussi importante qu’elle puisse ainsi participer à des tâches communes. Elle m’avait expliqué qu’il était crucial pour elle de ne jamais se sentir supérieure, qu’elle était une guide et non une souveraine.
— Comment pourrais-je comprendre mes filles, leur demander de contribuer au bien-être de la communauté si je me refusais à accomplir ces tâches ? me demanda-t-elle tout en remuant le contenu d’une marmite sur le feu, un léger sourire flottant sur ses lèvres.
— Certes. Dommage que mes anciens patrons ne pensaient pas ainsi.
— Était-ce des hommes ?
— La plupart.
— Tu as ta réponse.
Inutile de continuer sur cette voie. J’avais noté chez Morgane et chez d’autres femmes de la communauté le peu d’estime qu’elles accordaient à la gent masculine. Elle ne s’en cachait pas, ses dires reflétaient clairement ses convictions. C’était une des choses que j’appréciais chez elle : son honnêteté avait quelque chose de rafraîchissant… et de perturbant lorsqu’on abordait des sujets sensibles comme les hommes.
— Shannon ?
Assise à table en train de couper des carottes en rondelles pour le souper, je levai la tête pour l’observer. Elle était accroupie devant le foyer, une cuillère en bois à la main.
— Tu sais que tu peux tout me demander, me répéta-t-elle pour la centième fois.
Je soupirai et me lançai :
— D’accord. Ma question, c’est pourquoi tu sembles si...
Je tentais de lui demander avec tact quelle était la raison de ce jugement si sévère envers les hommes. Certes, j’avais de sérieux griefs contre eux, surtout après ma relation avec Andrew, mais bon.
— Tu parles des hommes, c’est ça ?
Morgane se redressa après avoir suspendu la cuillère au montant de la cheminée. Elle prit le temps de s’essuyer les mains sur le tablier brun qui recouvrait en bonne partie sa robe bleue et s’approcha. Une autre femme prit la relève devant le feu sans que Morgane ne lui en fasse la demande. Ainsi, elle put s’asseoir sur le banc face à moi. De la franchise dans le regard, elle se lança :
— Tu m’as raconté le monde qui est le tien, mais sache que le mien est bien différent. Tout du moins, les temps que nous vivons sont différents. Par-delà ce lac qui nous isole et nous protège, ce n’est que violence, Shannon. La vie est loin d’être facile.
Je me raidis. Il est vrai que le fait que je vivais dans ce lieu depuis plus d’un mois à présent ne m’avait pas permis de découvrir l’époque dans laquelle j’avais atterri. Et je ne le souhaitais sous aucun prétexte, surtout maintenant qu’elle venait de me confirmer mes pires craintes. Elle glissa ses mains jusqu’aux miennes qu’elle enserra dans un geste de réconfort.
— Mais rassure-toi, tu es en sécurité avec nous et je ne laisserai rien ni personne te faire de mal. Je t’en fais la promesse.
Il y avait une telle détermination dans son regard que je la crus sans l’ombre d’un doute. Puis me revint en mémoire le fait que je lui avais été enlevée une première fois. Certes, je n’étais alors qu’un bébé, incapable de me protéger.
« Ouais, enfin, je ne suis pas certaine de mieux m’en sortir maintenant ! »
— Ces... hommes qui gouvernent le monde extérieur, reprit d’une voix tenue Morgane. Ils tentent d’étendre leur domination sur tous les peuples. Ils désirent éradiquer nos cultes, nos divinités afin de les remplacer par leur religion, leur dieu unique. Mais ce ne sont pas les seules raisons qui font que je ne crois plus en eux.
Elle soupira. Un voile de tristesse déformait ses traits. Ce n’était pas la première fois que je remarquais cette expression chez elle. Cette mélancolie. Je la connaissais pour l’avoir observée maintes fois dans mon propre miroir ces derniers temps, même lorsque j’étais encore en couple, prétendant que tout allait pour le mieux. Je lui laissai le temps nécessaire pour se confier à moi. Elle le fit après un instant.
— Tous les hommes que j’ai aimés à leur façon m’ont trahie. J’ai été amoureuse, follement, avant ton père. Lorsqu’il est entré dans ma vie, j’étais jeune et si désireuse de tomber amoureuse...
Un sourire las apparut tandis qu’elle serrait un peu plus mes mains dans les siennes. La tête basse, elle reprit son récit.
— Il s’appelait Accolon. Il était un vaillant guerrier, allié d’Arthur. Rares ont été les fois où il m’a été permis de quitter Avalon pour le monde extérieur. Alors toute jeune femme, j’étais néanmoins ignorante des jeux de l’amour. Ma rencontre avec cet homme s’est déroulée alors que j’allais retrouver mon frère dans une de ses places fortes. Un autre aurait pu attirer mon regard parmi la bande de cavaliers accompagnant leur chef, mon Arthur, dans tout le royaume. Non. Il a été celui qui m’a fait follement battre le cœur. 
Elle me regarda à nouveau. Un pli amer déformant ses traits balaya le sentiment de nostalgie qui se dégageait alors d’elle.
— Je me suis laissée aller à l’aimer malgré les recommandations de ta grand-tante, Viviane. 
Il était toujours étonnant pour moi de l’entendre parler de sa propre famille en m’incluant dans sa lignée comme : ta grand-tante, ta grand-mère Igraine, ton oncle, Arthur et ainsi de suite. C’était vraiment très perturbant de se dire que je faisais peut-être partie d’une famille sur laquelle on contait des histoires et des légendes qui défiaient les siècles. J’avais encore des doutes quant à notre lien de parenté, ce qui était normal au vu de la situation. Je supposai que j’en aurais toujours. Comment une fille aussi banale que moi pouvait avoir les mêmes gênes que des personnes ayant marqué l’histoire à jamais ? Je me concentrai à nouveau sur le discours que tenait Morgane sur son amour de jeunesse.
— S’en est suivi probablement les plus belles semaines de toute mon existence avant qu’il n’obtienne de moi ce pour quoi il m’avait séduite depuis le début. Il s’est arrangé pour que je lui fournisse un enchantement afin de se protéger de son adversaire en l’affaiblissant physiquement. Un adversaire qui, m’avait-il juré, voulait attenter à sa vie. Bien sûr, à aucun instant je n’aurais pensé que celui-ci était mon propre frère. Idiote que je fus alors. Vois-tu, il voulait prendre la place d’Arthur. Accolon a attiré ce dernier dans une partie de chasse, et un duel s’est engagé dans un lieu isolé. Fort heureusement, ta grand-tante a perçu le danger que courait mon frère ; elle possédait le don d’entrevoir l’avenir. Elle est intervenue pour mettre fin à ce combat. Or, les deux adversaires étaient sérieusement blessés. Malgré mon filtre et ses blessures, Arthur a survécu. Pas Accolon.
Elle me regarda franchement, attendant probablement une réaction de ma part, mais je demeurais silencieuse, ne sachant que lui dire. L’homme dont elle était tombée amoureuse s’était servi d’elle pour vouloir la mort de son propre frère pour une question de pouvoir. Même si je ne connaissais pas les conditions de vie, les enjeux en cours à cette époque, je trouvais cela tout simplement aberrant. Les films, les livres mettaient en scène des situations rocambolesques, aussi tordues que ce que venait de me décrire Morgane. Or, d’entendre citer ces faits de la part d’un témoin, de réaliser que ce genre de comportement, de trahison pouvait effectivement être vrai... là, c’était autre chose. Morgane se redressa, brisa le contact de nos mains entre nous avant de continuer sur un ton plus dur :
— Autant te l’avouer, je hais encore cet homme, mais, plus encore, je hais ma faiblesse d’avoir eu des sentiments pour lui et d’avoir été un pion dans sa quête du pouvoir. Je me suis promis que cela ne se reproduirait jamais.
Elle soupira un bon coup, se força à sourire, comme pour chasser cet épisode malheureux de son esprit.
— Ne t’en fais pas. J’ai un lourd passé en particulier avec les hommes, mais ce n’est pas pour cela que je les considère comme une menace à notre communauté. C’est surtout que nous vivons une période de troubles intenses et que beaucoup de leurs actions entraînent de grands malheurs parmi nos gens. Ils veulent éradiquer ce en quoi nous croyons, l’essence même de nos existences. Je ne peux les laisser faire, ma fille. Je ne peux concevoir que notre Déesse-Mère soit ainsi oubliée, que l’équilibre soit rompu. C’est un combat de chaque jour que je mène depuis des dizaines d’années.
Elle se mit debout puis vint prendre place derrière moi. Posant ses mains sur mes épaules elle se pencha vers moi pour me murmurer à l’oreille :
— Ta présence à mes côtés m’offre des moments de joie et de paix que je n’ai pas ressentis depuis de longues années, Shannon.
Ne sachant que dire, n’osant la regarder, je posai juste l’une de mes mains sur la sienne.
— Allez, viens. Des malades requièrent notre attention.
 

***

 
Ce n’était pas la première fois que j’observais Morgane en train de guérir des gens. J’avais appris qu’elle possédait ce don le plus puissant de la communauté. D’autres étaient capables d’influer sur la pousse des plantes ou de faire tomber la pluie. J’avais pu les voir de mes propres yeux en train d’utiliser leurs capacités magiques. Chaque jour qui passait m’offrait son lot de surprises ou de stupéfaction. Et pourtant, à côté de cela, la vie dans cette communauté de femmes était si calme, faite de tâches simples qui contrastaient avec ce que je considérais comme des exploits.
— Shannon, peux-tu donner cette décoction à l’enfant, je te prie ? me demanda Morgane en me tendant le gobelet en bois dans lequel elle avait déversé le liquide brunâtre qu’elle venait de préparer.
Je me saisis du récipient et me dirigeai vers la fillette d’une dizaine d’années. On nous l’avait emmenée en urgence dans ce bâtiment, l’un des plus vastes de la cité. La pièce était fortement éclairée par la lumière du jour se déversant de toutes parts. Les parois se résumaient à une succession de colonnades en pierre ouverte sur l’extérieur. Des bosquets de plantes médicinales cerclant la bâtisse donnaient une touche de couleur parmi tout ce blanc dont était fait l’édifice, la literie, le voilage permettant d’offrir une certaine intimité aux patientes. Ces plantes permettaient également d’assainir l’air. Au centre de la pièce, des tables encadraient un foyer imposant et ouvert de tous côtés. Sur les quatre faces de cette pièce carrée, les lits étaient placés à intervalles réguliers, la tête contre les balustrades. Il y avait peu de patients, ce qui nous permit d’accorder toute notre attention sur la fillette qui venait de faire une chute. Elle souffrait beaucoup. Son corps était couvert d’une fine pellicule de transpiration qu’épongeait consciencieusement celle qui devait être sa mère. Je m’accroupis auprès de la blessée, posai une main sur sa nuque pour la surélever avant de porter le verre à ses lèvres. Avec une grimace de dégoût, elle but tout le liquide sous l’insistance de sa mère. Je me levai pour permettre à Morgane de prendre ma place. Lorsqu’elle surplomba l’enfant, elle retroussa ses manches, puis apposa avec douceur ses mains sur le bras fracturé. Comme la première fois, je fus éblouie par le halo de lumière d’un bleu opalescent qui se dégagea d’elle tandis qu’elle entonnait, les yeux clos, des mots que je ne comprenais pas. Cette clarté bleue se diffusa sur le bras de l’enfant, qui ne cria pas lorsqu’un bruit sec se fit entendre, indiquant que l’os venait d’être remis en place. Je savais, pour avoir posé la question la première fois que je l’avais vue guérir quelqu’un, que la décoction que Morgane préparait était une forme d’anesthésiant extrêmement efficace. Cela avait permis à la fillette de ne pas souffrir.
« Et heureusement ! Moi, j’aurais hurlé comme une malade à sa place. En tout cas, si je me fais mal, c’est sûr que je boirai cul sec toutes les boissons préparées par ma mère ! »
Je réalisais que c’était vraiment ainsi je la considérais enfin : comme ma mère. Certes, je ne l’avais pas dit à voix haute, mais le simple fait de la voir si attentionnée envers les autres, si préoccupée par la santé des personnes qu’elle avait sous sa protection, ne me faisait que l’apprécier davantage, l’admirer même, pour son dévouement. D’avoir passé ces semaines dans son intimité, d’avoir vu comment elle se comportait avec ses semblables, les efforts qu’elle et ses amies déployaient chaque jour pour permettre à toute une communauté de vivre en harmonie avec la nature, protégée de tous dangers extérieurs, je m’attachais chaque jour un peu plus à Morgane, à ces femmes, à cette île même d’Avalon.
 

 

12 – Au bord de l’eau

Quatre jours venaient de passer. Épuisée, je me laissai lourdement tomber sur le lit après une dure journée de labeur à m’occuper d’un groupe de fillettes.
— Que diriez-vous d’un bain ? me proposa gentiment Nevena en entrant dans ma chambre.
Les deux pièces qu’on m’avait attribuées étaient aussi grandes que mon appartement. L’une, surélevée avec mon lit contre le mur, un bureau et une chaise, l’autre contenant une table encadrée de deux bancs, une petite desserte servant pour la cuisine et une large cheminée. Le mobilier était fait dans un bois brut. Aucun tableau, aucun bibelot ou élément de décoration à part ces peintures courant sur les murs lissés par une sorte d’enduit jaune pâle. Les dessins représentaient des lierres et quelques fleurs disséminées un peu partout. Le voilage séparant les deux pièces avait été changé, passant d’un blanc à un jaune orangé. Il était suffisamment transparent pour permettre de voir à travers ce qui se passait de l’autre côté. J’aperçus donc la silhouette de Nevena avant qu’elle ne gravisse les deux marches pour me rejoindre.
Je sautai sur mes pieds, emballée par son agréable proposition. Elle s’occupa de récupérer deux bandes de tissus qui nous serviraient de paréo après le bain. Toutes guillerettes, nous sortîmes de la maisonnette que je partageais avec elle, Nevena y possédant une chambre, bien que plus petite que la mienne. L’autre partie de la demeure était une pièce de vie que nous utilisions peu, finalement. Nous gravîmes les quelques paliers jusqu’à nous enfoncer dans la nature luxuriante afin de rejoindre un bosquet au centre duquel jaillissait une cascade. J’adorais cet endroit ! Sur le chemin, j’anticipais déjà ce moment de détente. Il est vrai qu’au début, il m’était difficile de me sentir à l’aise alors que je devais prendre mon bain entourée de dizaines de femmes qui n’étaient pas du tout pudiques. Mais il recelait dans ces moments tant de gaieté en cet endroit qu’il n’était pas surprenant d’y trouver du monde. Beaucoup de femmes et d’enfants étaient déjà en train de se baigner. La chute d’eau était suffisamment proche de la cité, mais ce n’était pas celle qui alimentait la multitude de fontaines desquelles on puisait l’eau pour le quotidien. 
— Nevena, question.
— Comme c’est étonnant !
Je lui tirai la langue tout en commençant à retirer mes chaussures en cuir avant de lui demander :
— Dame Morgane ne prend-elle jamais de bain avec nous autres ?
— C’est rare. Généralement, elle fait sa toilette dans ses appartements. Mais bon, autant profiter au maximum de la douceur du temps, n’est-ce pas ?
— C’est sûr. D’ailleurs, ça m’étonne qu’il fasse si beau. Enfin, je sais que vous pouvez tempérer les aléas du climat grâce à la magie, mais là, ça fait quoi, deux semaines que nous n’avons pas eu de pluie. Ce n’est pas trop bon, tu ne crois pas ? demandai-je avec curiosité.
— Je pensais que vous auriez remarqué qu’il pleut durant la nuit.
— Ah ben, non. Pas longtemps alors et pas tous les soirs.
— En effet mais suffisamment pour prendre soin de la terre.
Après m’avoir répondu, elle défit les attaches sur ses épaules. Sa robe safran, seule couleur qu’elle semblait affectionner, tomba en corolle à ses pieds sur la pierre plate où nous avions pris place. Je suivis son exemple. Depuis que j’avais accepté de fréquenter ma mère, on ne m’apportait plus que des tenues bleues. Je m’en étais étonnée auprès de ma compagne. Nevena m’avait dit que c’était une marque d’honneur que l’on me faisait. Leur grande prêtresse avait l’exclusivité de ce bleu foncé bien particulier. J’avais appris que les couleurs soutenues étaient les plus difficiles à obtenir. C’était probablement pour cette raison que pratiquement tout le monde portait des tenues certes colorées, mais claires. Sous ma robe bleue, j’avais une seconde robe crème. Plus fine, à manches courtes et m’arrivant aux genoux.
— Il faudrait vraiment qu’on m’explique pourquoi certaines personnes peuvent avoir des pouvoirs et d’autres non.
Nevena parut à nouveau gênée, comme chaque fois que nous abordions ce sujet. Sa réponse d’ailleurs ne me surprit pas : c’était des questions qu’il me fallait poser à Dame Morgane et non à elle, simple novice dans l’art de la magie. Elle m’avait juste raconté que cela nécessitait des années d’entraînement sous la bienfaisance d’une ancienne pour développer ses dons comme c’était son cas. Je lui avais demandé de me faire une démonstration de ses pouvoirs, mais elle avait refusé sous le prétexte qu’ils n’étaient pas puissants et qu’ils devaient être utilisés pour une raison précise et non par amusement.
Plongée dans une nouvelle réflexion – ce qui n’était vraiment pas rare depuis mon arrivée dans cette époque –, je portai mon regard sur la cascade d’une dizaine de mètres de hauteur. Des femmes et leurs petites barbotaient dans l’eau tandis que d’autres discutaient, assises sur les rochers tout autour du bassin. L’atmosphère était détendue et bonne enfant. Comme à son habitude, après avoir plié soigneusement ses vêtements, Nevena, nue, s’avança vers le rivage. Elle avait un corps fin à la peau légèrement dorée à force de s’exposer ainsi au soleil dès que nous prenions un bain. Quant à moi, je la rejoignis en ayant gardé sur moi mon second vêtement. La première fois que j’avais pénétré ainsi dans l’eau, les autres m’avaient regardée avec curiosité. Généralement, c’était les femmes d’un certain âge qui conservaient leur nuisette pour se baigner. J’avais alors prétexté que cela me permettait de laver ma seconde robe. Nevena se glissa rapidement dans l’eau et je fis de même pour dissimuler mes formes révélées par le tissu mouillé. Je me lavai avec application en utilisant la poignée de sable que j’avais au préalable pris dans un des bacs en bois prévus à cet effet sur le rivage. Cette façon de faire m’avait étonnée la première fois, mais constatant l’effet exfolient du sable, c’est avec plaisir que je me frottai la peau pour qu’elle soit toute douce.  
— Tourne-toi.
Tel un rituel, je me mis dos à Nevena, qui défit les deux tresses qu’elle m’avait faites le matin même sur les tempes. La chevelure libérée, je penchai la tête en arrière et la secouai. Le liquide froid qu’elle me mit sur le haut du crâne sentait les fleurs. Elle me tendit ensuite le petit récipient en bois rempli de cette forme de crème gélatineuse. Les mains libres, elle me frotta les cheveux puis les rinça. Puis ce fut mon tour de l’aider à se laver. Enfin, une fois propre, je posai les genoux sur les galets au fond de l’eau et contemplai un groupe en train de rire devant les pitreries d’une fillette.
— Nevena ?
— Hum…
— Pourquoi n’y a-t-il pas de garçons à Avalon ? Et ne tente pas de détourner la conversation comme tu l’as déjà fait les fois précédentes lorsque je t’ai posé cette question.
Elle me jeta un coup d’œil tout en nouant ses longs cheveux blonds, puis soupira :
— L’enseignement des prêtresses ne peut être donné qu’aux filles.
— Mais il doit arriver que certaines de ces femmes aient d’autres enfants, non ? Des garçons, insistai-je en appuyant ma question d’un mouvement de menton dans sa direction.
— Certaines d’entre elles, oui. Leurs garçons ont simplement été confiés à leurs familles respectives vivant de l’autre côté.
— De l’autre côté de quoi ?
— Du brouillard, par-delà le lac qui isole Avalon du reste du monde.
— Autrement dit, elles ont abandonné leurs petits pour rester ici, résumai-je en fronçant les sourcils.
— Elles ont fait ce choix, oui, comme d’autres qui ont préféré quitter la communauté. Nous sommes libres, ma dame.
Je la regardai à nouveau et réalisai que mon étonnement pouvait passer pour une critique ouverte, même si j’avouai ne pas comprendre la raison qui poussait une mère à quitter son enfant pour rester là, surtout au vu de mon propre vécu.
« Non. Je n’ai pas été abandonnée, mais enlevée. »
Depuis que je m’étais rapprochée de Morgane, je tentais de me convaincre de cela. Abandonnée ou kidnappée : quel était le pire ? C’était une question que je m’étais posé une bonne centaine de fois et, pour moi, la réponse avait toujours été la même. Je voulais croire que ma mère m’avait aimée, que jamais elle n’avait cherché à me chasser de sa vie, qu’elle n’avait eu de cesse de me rechercher, de tout tenter pour me retrouver. Elle m’avait relaté les faits qui avaient marqué à jamais sa vie comme la mienne. Morgane avait quitté Avalon une nuit pour porter secours, grâce à son pouvoir de guérison, à des villageois en proie à une épidémie. Elle m’avait confiée à la communauté, ne voulant pas m’exposer à la maladie. C’est lors de son absence qu’on m’avait enlevée. Suite à ce drame, elle n’avait eu de cesse de me rechercher dans tout le royaume et au-delà. Sans résultat. Elle n’avait jamais pensé que quelqu’un avait pu ouvrir un passage dans le temps pour m’envoyer dans le futur. C’est la vision de l’une de ses prêtresses qui lui apprit ce qu’il m’était arrivé. Depuis des années, elle cherchait un moyen pour elle-même créer une brèche temporelle et enfin me ramener près d’elle. Elle avait fini par mener à bien sa mission.  
— Il est bien évident que le choix que font certaines d’entre nous n’est pas évident à comprendre, m’interrompit Nevena dans mes pensées.
— Hum... oui. Mais je ne connais pas les conditions de vie de cette époque en dehors de cette communauté. J’imagine que ce n’est pas la joie.
— « Pas la joie » ? En voici une expression étrange, me sourit-elle en barbotant à présent au bord du rivage.
Assise, je relevai les genoux contre ma poitrine et profitai de la brise me caressant la peau. Nous venions de vivre plusieurs jours d’intenses chaleurs. Je lui souris :
— Je suppose que ce n’est pas la seule qui t’interpelle, hein ?
— Oui. Pour en revenir à notre conversation. Je vous confirme que la situation dans laquelle vivent la plupart des femmes avant d’arriver ici est loin d’être plaisante. Une vie de labeur, de danger, que ce soit par l’attaque de bandits traversant le pays, celui des envahisseurs qui tentent depuis des dizaines d’années de s’emparer du royaume. Sans parler de la famine qui sévit régulièrement et du climat rigoureux qui peut tuer avec une facilité déconcertante, me confit-elle sur un ton sérieux.
— Waouh ! J’imagine que ce ne sont pas ces informations qu’on mettrait dans une brochure touristique pour présenter ce magnifique VIe siècle.
Un frisson me parcourut le corps quand je réalisai que c’était exactement là où je me trouvais.
— Comme je vous l’ai dit, il ne vous arrivera rien tant que vous demeurerez sur notre île d’Avalon, sous la protection de notre déesse et de sa représentante, votre mère.  
— T’inquiète. Je n’ai pas l’intention de faire une petite escapade. Je passe le temps qu’il faut avec vous puis je rentre dans mon époque dès que cela m’est possible.
Elle acquiesça d’un mouvement de tête avant de se redresser, se moquant bien d’exposer sa nudité à tout le monde. J’imaginais quel paradis cette île serait pour un homme. Toutes ces femmes se baignant dans le plus simple appareil ! Je trouvais très belles la plupart de ces femmes. Il est vrai qu’elles se nourrissaient sainement et que les activités physiques qu’elles faisaient à longueur de journée les tenaient en forme. Mais ce qui les rendait si lumineuses, c’était qu’elles semblaient véritablement heureuses, détendues de se savoir protégées par une déesse mystérieuse et de leur prêtresse sur ce bout de terre, loin du malheur du monde. Nevena enroula le tissu autour de son corps puis revint vers moi en m’invitant à me lever pour me couvrir d’une autre pièce de tissu qu’elle tenait écartée devant moi. 
Je me redressai, frissonnai cette fois-ci de froid, puis défis les lacets sur mes épaules. Je me drapai dans le tissu et laissai tomber ma nuisette trempée au sol. Nevena la récupéra et l’essora sans un mot. Je me séchai puis nous repartîmes sous les au revoir des autres femmes. On m’avait confiée depuis mon arrivée aux bons soins de Nevena. Celle-ci prenait son rôle très à cœur et m’avait même certifié que cela représentait un honneur pour elle d’assister ainsi la fille de leur grande prêtresse. Cela faisait cinq semaines à présent que je me trouvais en ce lieu et une vraie relation d’amitié s’était installée entre nous deux. Les conditions de vie, les mœurs, les coutumes, les références sur lesquelles reposaient nos existences étaient bien différentes, et pourtant. Passer tout notre temps ensemble nous avait rapprochées, surtout que je me reposais beaucoup sur elle. Néanmoins, malgré notre relation et le fait que c’était une superbe expérience en soi d’être ici, que cela me permettait d’en découvrir beaucoup sur moi-même, je me raccrochais de toutes mes forces à la promesse de ma mère de me renvoyer chez moi.
« Encore cinq mois. Bientôt. »
C’est sur cette dernière pensée que je m’endormis après m’être vêtue d’une nouvelle chemise blanche.
 

***

 
Cette sensation que mon lit ne cessait de bouger me tira lentement du sommeil. Une nausée me saisit brusquement. Je basculai sur le flanc, une main posée sur mon ventre qui se contracta à nouveau. Je me redressai et ne pus m’empêcher de vomir. Il me fallut un moment pour récupérer, pour réaliser où je me trouvais. Les mains enserrant un rebord en bois, mes yeux s’écarquillèrent. Sur la surface liquide sur laquelle j’étais penchée, mon propre reflet me faisait face. Fronçant les sourcils, je tentai d’analyser ce que je voyais lorsqu’une voix m’interpella :
— N’y pense même pas. Beaucoup sont morts dans ces eaux.

 
 
 

 

 

13 — Une question de vengeance !

Je me crispai avant de me tourner vers cette voix féminine. De un : je me trouvais effectivement sur un bateau, ou plutôt une barque, ballottée par les eaux. Et de deux : la femme qui m’avait lancé cet avertissement ‒ ou était-ce une menace ? ‒ était seule. Complètement déboussolée par cette situation, je la fixai. Des deux mains, elle ramait avec énergie. Un banc de brume nous encerclant de toute part m’empêchait de voir vraiment où nous étions. Probablement sur le lac, en train de nous éloigner de l’île d’Avalon. Mon attention se porta à nouveau sur cette femme qui continuait ses tractions de bras tout en me fixant d’une manière qui immédiatement m’alerta. Mon rythme cardiaque s’accéléra brusquement et je serrai plus fortement les rebords de la barque à laquelle je m’accrochais pour prévenir une nouvelle nausée autant que pour calmer la peur qui se diffusait en moi. Cette situation était pour le moins angoissante en plus d’être totalement inédite. Je n’étais pas le style de fille à apprécier les surprises et celle-ci était loin de me plaire. Je me retrouvais à nouveau jetée dans l’inconnu et, cette fois-ci, sans personne pour m’aider.
— Cesse donc de te montrer si effrayée. Mon intention n’est pas de te tuer, rassure-toi.
Ses mots ne me rassurèrent pas le moins du monde ! Déjà que je ne savais pas où nous étions, mais en plus cette fille me faisait flipper à mort. Une de mes mains se crispa sur mon ventre malmené par cette balade en bateau.
— C’est dommage, intervint-elle à nouveau.
— De quoi ?
— Tu aurais pu dormir tranquillement jusqu’à ce qu’on arrive à destination si tu n’avais pas régurgité la boisson.
« … On m’a droguée ! Je n’arrive pas à le croire. Décidément, rien ne me sera épargné ! » 
Je me mis à réfléchir à toute vitesse sur ce qui s’était passé avant que je me retrouve… là. C’est Nevena qui m’avait apporté une tisane juste avant que je me couche. Elle m’en préparait une tous les soirs depuis le tout début de mon séjour ici pour m’aider à m’endormir. Faut dire que faire un bond de quinze siècles dans le temps, même pour le plus zen des hommes, c’était un stress quasi insurmontable à gérer.
— Ce n’est pas elle, me coupa la femme dans mes réflexions. Tu te demandes si c’est Nevena qui t’as droguée. Je te réponds que non.
« Ah c’est sûr ! Elle sait y faire pour obtenir toute mon attention. »
Je fus soulagée qu’elle me dise cela. Nevena était devenue une amie et à aucun moment je n’ai pensé qu’elle me voulait du mal. Me redressant, je tentai de trouver une échappatoire, enfin… une qui aurait des chances de réussir, tout en observant celle qui me faisait face. Elle devait avoir mon âge. Les cheveux bruns plaqués sur la tête par une multitude de tresses tout en laissant la longueur libre comme certaines le faisaient dans la communauté d’Avalon.
« Soit elle voulait se faire passer pour l’une d’elles, soit elle faisait vraiment partie des femmes vivant sur cette île. Laquelle de ces suppositions serait la plus surprenante et inquiétante ? »
En plus de sa coiffure, elle portait une robe devant lui arriver aux chevilles. Il m’était difficile d’en discerner la couleur, bleu ou gris probablement. Il faisait encore nuit ; seule la pleine lune nous éclairait de sa pâle clarté, quand elle n’était pas masquée par le brouillard qui semblait régner en maître sur la surface d’huile sur lequel nous voguions.
« Troisième possibilité : c’est la mode parmi les femmes de cette époque. Bref. Vaut mieux se concentrer sur un moyen de me tirer de ce merdier plutôt que sur celle qui m’y a probablement mis. »
Je croisai les bras sur mon torse alors que le froid me pénétrait jusqu’aux os. Je constatai qu’elle m’avait mis l’une de mes robes bleues avant de me jeter au fond de cette barque, et je n’arrêtais pas de frissonner. Étrangement, le froid calmait ma nausée. J’avais toujours eu le mal de mer ; rester ne serait-ce qu’une minute sur un bateau à quai m’était impossible. Alors me retrouver là, sur cette étroite embarcation qui ne cessait de tanguer me mettait au supplice. Pourtant, c’était probablement ma faiblesse qui m’avait permis de revenir à moi, de trouver un moyen de m’en sortir avant qu’il ne soit trop tard. Elle venait de me faire comprendre que j’aurais dû être KO durant tout le trajet. Je n’osais même pas imaginer ce qu’elle me réservait. En tout cas, ma « geôlière » ne semblait pas inquiète que je sois consciente. Elle continuait tranquillement son petit bonhomme de chemin en m’entraînant à sa suite contre mon gré.
« Allez, Shannon. Creuse-toi un peu plus les méninges. Comment te sortir de là ? »
Certes, je savais nager, mais pour aller où ? Je ne voyais pas à plus de cinq mètres devant moi, perdue que j’étais au cœur de cette nuit brumeuse.
« Tant pis. Vaut mieux ça que… »
— Je dois dire que je m’attendais à plus.
La brunette attira à nouveau mon attention. Je cherchais désespérément mes mots pour pouvoir la convaincre de me ramener à Avalon, de me libérer, mais elle reprit sans me laisser le temps de dire quoi que ce soit :
— C’est vrai, quoi ! Tu es la fille de la grande prêtresse après tout.
C’est la première fois que son visage afficha une expression alors qu’il m’avait paru si lisse et fermé jusqu’ici. Elle semblait pleine de mépris avec un soupçon d’amertume, si je ne me trompais pas. Il était évident qu’elle avait dit ça comme une insulte plus qu’autre chose.
« Serait-il possible qu’elle fasse tout ça pour faire souffrir Morgane ? »
— Tu ne réfutes même pas le fait que tu es sa fille !
— Cela reste à prouver, bredouillai-je, mal à l’aise d’avoir confirmé ses dires par mon silence.
— Je sais que tu es sa fille même si tu ne lui ressembles pas. Je parle de sa personnalité plus que du physique, enchaîna-t-elle.
Elle n’avait pas tort sur le coup du physique. Depuis que j’avais accepté la possibilité de notre lien de parenté, j’avais cherché les moindres signes d’appartenance sur tous les plans. Certaines personnes de l’entourage même de Morgane m’avaient certifié que j’avais la prestance de leur dame. Cela m’avait fait plaisir même si j’avais à l’idée qu’elles avaient dit cela pour m’être agréables. Pour moi, il ne faisait aucun doute que je n’avais rien de sa personnalité si confiante et si lumineuse. J’étais plutôt effacée et plus encore devant ce genre de personne. Celle que j’avais devant moi démontrait un caractère bien trempé. Il fallait au moins ça pour kidnapper la fille de la personne la plus importante d’une communauté ! Communauté dont nous nous éloignions un peu plus à chaque minute passée dans cette barque. La femme tourna la tête tout en continuant à ramer. Je me demandais stupidement comment elle faisait pour se repérer dans tout ce brouillard et pourtant elle me paraissait savoir parfaitement quelle direction prendre.
« Bordel ! Faut vraiment que je sois plus combative. »
J’étais là, à me psychanalyser au lieu de fuir cette cinglée. Mon regard se porta bien au-delà pour tenter de percer l’obscurité afin de savoir où elle comptait me mener.
« Ben, déjà sur l’autre rive. Et ça, c’est hors de question. »
Je ne pouvais la laisser m’emporter loin d’Avalon. Il était inconcevable que je pose un pied sur cette terre encore celte ; les femmes m’avaient dévoilé par leurs témoignages les horreurs qui s’y perpétraient.
— Ramenez-moi, s’il vous plaît. Je suis sûre que c’est un malentendu. Je ne p...
Un éclat de rire me coupa net. Elle se moquait de mon ton suppliant comme de ma demande désespérée. Se forma dans ma tête l’image que j’étais en train de montrer de moi : celle d’une jeune femme tremblant comme une feuille, fragile et incapable de se défendre. Andrew, comme ma mère avant lui, n’avait pas cessé de me répéter que, seule, je n’arriverais à rien. Je ne comptabilisais plus le nombre de situations dans lesquelles je m’étais laissé rabaisser ou alors on m’avait fait taire, que ce soit avec des proches ou des étrangers. Ce n’était pas le désir de répliquer, de faire entendre ma voix qui m’avait manqué. Mais je n’avais jamais vraiment trouvé en moi le courage pour m’opposer à ce genre de personne. Je savais la raison de leur comportement à présent. Le besoin d’écraser les gens leur offrait l’illusion d’une importance qu’ils n’avaient pas. Ils s’estimaient davantage en faisant paraître les autres inférieurs. J’ai toujours considéré que la manière douce permettait de désamorcer des situations explosives, jusqu’à un certain point en tout cas ; que les mots valaient plus que les coups. Je pris une profonde inspiration et m’employai à utiliser un ton posé pour engager la conversation avec elle :
— Mon nom est Shannon. Et vous ?
Elle me regarda un instant, la tête penchée sur le côté.
— Mon nom ? Quelle importance.
Elle cessa de ramer et s’avança légèrement vers moi, rendant son regard d’autant plus pénétrant.
— Pour être honnête, je n’en suis pas sûre.
— Comment ça ?
— Vois-tu, comme toi, j’ai été arrachée à ma famille. J’ai grandi chez des gens qui n’étaient pas de mon sang. Oh ! J’ai eu une vie heureuse auprès d’eux, mais j’ai toujours senti que je leur étais étrangère. Ne me demande pas comment, je n’en sais rien, mais je l’ai toujours su.
Je ne comprenais pas ses confidences. Elles me semblaient hors de propos.
— Pourquoi faites-vous ça ? Je ne saisis pas.
— J’ai été toi. Je veux dire la fille de la grande Dame Morgane. Pensant que j’étais sa fille, elle m’a élevée, a pris soin de moi, m’a aimée.
« Alors là ! »
Je restai muette de stupéfaction. Elle semblait véritablement sincère dans ses propos. Sa voix, la profonde tristesse qui marquait ses traits. Cette expression disparut aussi vite qu’elle était apparue. Sur un ton très dur, elle reprit :
— Elle a fini par découvrir que je ne pouvais être son enfant.
— Comment ?
— Je n’ai aucun don, aucune magie en moi. Sais-tu ce que cela fait lorsque celle que tu as aimée comme ta propre mère, vénérée comme la représentante terrestre de la Déesse-Mère, te rejette du jour au lendemain ? me demanda-t-elle avec colère.
— Elle ne m’a pas dit qu’elle avait élevé une fille. Enfin… vous, soufflai-je, complètement déboussolée d’apprendre cela sur Morgane.
— Bien sûr, sourit-elle avant que ce masque de dureté ne chasse la moindre émotion.
« Elle fait donc ça pour faire souffrir ma mère, la punir de l’avoir rejetée en s’en prenant à moi ? »
Certes, cela avait du sens, mais tout de même. Moi, je n’y étais pour rien dans toute cette histoire.
« Attends ! C’est peut-être une tarée. Okay… elle est folle, c’est sûr. Après tout, elle m’a kidnappée. Alors pourquoi je devrais la croire ? »
Morgane m’avait accueillie et avait pris soin de moi, et ce, depuis plusieurs semaines. À aucun moment, elle ne m’avait paru assez… insensible pour abandonner ainsi celle qu’elle aurait élevée durant toutes ces années.
« Bon Dieu ! Quelle histoire de dingues ! »
— Alors, rien à dire ?
— Je ne sais pas quoi penser, confiai-je simplement. C’est vrai, je vivais tranquillement ma vie si je puis dire, puis on m’a arrachée à mon monde pour me plonger dans celui-ci. Une femme m’annonce qu’elle est ma mère biologique et fait preuve de douceur et de compréhension. Et puis, vous !
J’écartai les bras pour marquer mon impuissance face à cette situation.
— Tu me fais pitié ! ragea-t-elle brusquement.
Je la regardais, ne sachant comment réagir face à cet éclat de colère. Un autre sentiment chassa ma perplexité : le calme que je m’imposais pour tenter de trouver une solution.
— Tu te plains alors que tu as tout, gronda-t-elle en cessant de ramer. Depuis que j’ai appris ton existence, je dois bien avouer que je t’ai enviée, que j’ai voulu te faire souffrir d’exister. J’en ai rêvé si souvent ! Et maintenant que tu es là, devant moi, je suis plus que déçue. Quoi ? Tu pensais quoi ? Que nous allions faire une jolie promenade en barque comme deux amies discutant tranquillement ? Idiote, si je t’ai emmenée ici, c’est pour que tu sois suffisamment loin de ta chère mère. Pour éviter qu’elle interfère avec mon plan. 
En réaction, une pointe de peur me transperça le ventre. De peur et de colère. N’osant croire que tout cela n’était qu’une histoire de vengeance, je soufflai :
— Vous allez me tuer ?
— Encore mieux. Je vais te vendre.
— Quoi ?
— Beaucoup de gens sont prêts à payer pour t’avoir, sais-tu ?
Je voulus bouger, passer à l’action parce que visiblement elle était trop folle pour que je puisse la convaincre de quoi que ce soit. Mais mon corps refusait de m’obéir. Je tremblais d’une peur diffuse et incontrôlable en me rendant compte que ma situation était encore plus précaire que je le pensais.
— Te savoir hors de sa portée sera plus jouissif que de te tuer rapidement. Elle souffrira autant qu’elle m’a fait souffrir.
Je tentai de prendre la parole pour lui dire que je n’étais pour rien dans le conflit qui les opposait, qu’elle ne pouvait me sacrifier pour une quête aussi vaine, surtout que j’allais repartir dans cinq mois. Mais là encore, ma gorge resta bloquée par le trop-plein d’émotions. Brusquement, je me redressai avant même de l’avoir décidé. Mes mains enserrèrent le cou de cette femme avant qu’elle m’envoie son poing en plein visage. La douleur éclata avec un moment de retard. Le temps pour moi de basculer en arrière et de percuter durement le fond de la barque. La planche qui m’avait servi de banc s’enfonça dans mes reins. Je roulai sur le côté en hurlant. Là encore, je ne sus d’où me vint ce courage, mais je me retrouvai à genoux devant elle pour la frapper. J’eus le réflexe de me baisser pour éviter son coup. Tête la première, je fonçai vers elle. J’entendis distinctement le son de ses poumons se vidant de l’air stocké lorsque je la percutai en plein ventre. Quand je me redressai, une douleur fulgurante m’atteignit à l’épaule gauche : elle venait d’abattre l’une de ses rames sur moi. La brûlure cuisante du coup se diffusa rapidement dans tout mon bras. Il me fallut pourtant prendre appui des deux mains sur le rebord de la barque qui tanguait fortement. Je ne savais pas si c’était dû au fait que nous nous bagarrions dans ce petit esquif ou parce que les vagues semblaient plus importantes.
Lorsque je me redressai pour affronter la fille, je constatai avec surprise qu’elle n’était plus dans la barque. Était-elle tombée à l’eau ? Je l’aperçus au moment où elle perçait brusquement la surface de la mer. J’eus un moment de flottement en me demandant que faire. Je décidai de ramper de son côté. Récupérant la rame qu’il restait, je la tendis vers la femme qui se débattait pour se maintenir hors de l’eau.
— Attrape ! criai-je, les deux bras tendus vers elle.
Elle se mit à nager dans ma direction lorsque mon attention fut attirée par une masse sombre qui grossissait derrière elle. La vague de plusieurs mètres engloutit en une fraction de seconde celle que je tentais de sauver. Je n’eus pas le temps de réagir, ne serait-ce que de m’accrocher au rebord, que l’embarcation se souleva au-dessus des flots. L’instant suivant, je fus à mon tour propulsée dans les airs pour retomber dans une eau glacée.

 

14 – Une question de survie ! 

Le froid me saisit, pénétrant, brutal. À force de battre des jambes, je réussis à remonter à la surface. Une grande inspiration. Un cri étranglé. Un regard désespéré sur tout ce qui m’entourait. Mon monde se résumait à présent à des vagues se fracassant sur moi. Je cherchai des yeux la barque de laquelle j’avais été éjectée, ou ne serait-ce que l’autre femme qui m’avait entraînée dans cette galère. Les minutes s’égrenaient, mais ni l’une ni l’autre ne se détachaient dans la nuit. Le courant me happa, me tira vers le fond. Un combat s’engagea entre ce lac et moi. Il me fallut à plusieurs reprises me battre pour garder la tête hors de l’eau avant que la tempête ne se calme aussi brusquement qu’elle s’était déchaînée. Je me retrouvais alors seule et perdue au milieu de cette étendue de mercure mouvante. C’est l’effort qu’il me fallait fournir pour me maintenir à la surface qui réclamait toute mon attention. Effrayée, les larmes que je versais se mêlèrent dans les flots de ce lac. Puis, le froid referma ses griffes sur moi. Mes membres devinrent gourds, mes mâchoires se tétanisèrent et l’envie de m’endormir devenait de plus en plus difficile à repousser. Je devais nager, rejoindre un rivage que je ne voyais toujours pas. Rien d’autre n’avait d’importance, car il s’agissait de ma survie. 
Je réalisai, après un moment, que pas une fois je ne m’étais inquiétée de ce qui pourrait se trouver dans les profondeurs. L’une de mes phobies. C’est dire ! J’alternai la nage et le repos en faisant la planche pendant ce qui me sembla durer une éternité. Il était important de garder les yeux ouverts malgré la brûlure du sel. Plus seule que jamais, j’en vins à supplier Dieu et tous les saints de me permettre de ne plus ressentir ce froid qui me glaçait les os, cette souffrance d’en réclamer toujours plus à mon corps déjà malmené. Le temps n’avait plus de consistance. Ma bouche, ma gorge et mes poumons étaient en feu. Les sensations s’évaporaient peu à peu en même temps que mes forces. Avec l’énergie du désespoir, je me débattais inlassablement pour tenter de m’arracher à l’emprise de ce lac. Et pourtant, petit à petit, il gagnait. Il m’entraînait dans son sein, l’eau m’enveloppant entièrement avant que je réussisse à remonter à la surface. Quand je coulai une fois encore, les souvenirs de ma courte vie défilèrent devant mes yeux. J’en fis un constat, sans émotion, sans excuse. J’avais raté la chance qui m’avait été donnée de vivre, de réussir mon existence. Je le réalisais à présent. Je ne m’étais pas suffisamment battue pour faire en sorte de trouver le bonheur. Je n’avais fait que suivre les autres, ce qui m’arrivait sans tenter de m’accorder cette attention que j’accordais pourtant à mon entourage. 
« Si je survis… ça sera différent cette fois-ci. Oui. Différent. »
 

***

 
Une douleur fulgurante dans ma poitrine m’arracha un cri muet. Une preuve que j’étais encore en vie. Cela me fournit l’énergie nécessaire pour revenir à moi. L’instant suivant, de violentes secousses m’agitèrent. Je régurgitai l’eau qui m’empêchait de respirer normalement. Il me fallut un moment pour réaliser que j’étais couchée sur le ventre contre une surface dure. Mes doigts glissèrent dessus et je perçus les aspérités de la roche. Le bas de mon corps se trouvait encore dans l’eau, ballotté au gré des vagues s’écrasant sur le rivage rocailleux. Un gémissement me parvint ; c’était le mien. Rien que de pousser sur mes mains pour me relever un peu me demanda un effort surhumain. En m’y prenant à plusieurs fois, je réussis à me tracter un peu plus haut, hors de l’eau. Je ne sentais plus mes jambes ; j’avais beau leur ordonner de bouger, rien à faire. Ce n’était probablement qu’une question de minutes avant que je ne perde connaissance. J’étais à bout de force, incapable à présent de grelotter, preuve que je me trouvais en état d’hypothermie. Je pris la peine de me mettre sur le dos et de croiser les bras sur ma poitrine. C’était tout ce que je pouvais faire pour me réchauffer un tant soit peu. Dans cette position, je pouvais au moins analyser la galère dans laquelle je me trouvais, observer le ciel qui se teintait de rose orangé, annonçant la venue du soleil. Si seulement il pouvait accélérer sa course afin de m’apporter sa chaleur ! Chaque fois que je déglutissais, j’avais l’impression qu’une coulée de lave glissait en moi, manquant de me faire suffoquer. 
Une masse sombre apparut quelque part derrière moi. L’orée du bois ? Non. Ce n’est pas cela qui avait réussi à attirer mon attention. Une silhouette se déplaçait dans ce paysage encore plongé dans la pénombre. Un homme si j’en croyais sa carrure. Il allait de rocher en rocher, disparaissant à ma vue quand je clignais des yeux. Pourtant, je faisais tout pour les garder ouverts, pour tenter de l’appeler, mais c’est un râle qui sortait d’entre mes lèvres gercées.
J’eus un doute en apercevant un deuxième, puis un troisième homme qui s’avançait dans ma direction. Que ressentir, du soulagement ou de l’inquiétude ? La réponse me tomba dessus quand mon regard capta l’éclat que renvoyait le métal d’un objet accroché à la ceinture du premier individu : une hache.
« Oh mon Dieu ! Non. Pas ça. »
Mon cœur s’accéléra d’angoisse. Une montée d’adrénaline me fouetta le sang, chassant cette torpeur qui m’emportait un instant plus tôt. Comment aurais-je eu la force de m’échapper alors que je n’arrivais même pas à me traîner ? Parvenu jusqu’à moi, le premier individu, aux cheveux bruns, s’assura sans ménagement que j’étais encore en vie. Ses mains palpèrent mon corps, puis il m’attrapa par les poignets et, d’une traction, me souleva dans les airs. L’instant suivant, je retombai sur son épaule, pliée en deux et le souffle coupé. La tête à l’envers, je gémis en réponse à la souffrance causée par ce changement brutal de position. C’est la chaleur qui se dégageait de lui qui me fit un effet apaisant. Mais l’homme se mit en marche et des élancements douloureux me traversèrent de part en part à chacun des pas qu’il fit. Incapable de ne serait-ce que poser les mains sur son dos pour pouvoir me soulever et ainsi me soulager de la pression exercée sur ma poitrine, il me fallut endurer cette nouvelle torture. Je fermai les yeux en espérant endiguer la nausée, mais cela ne m’empêcha pas de percevoir la présence des autres, qui nous suivaient. Il était évident que ces hommes n’étaient pas venus à moi pour me secourir.
En y pensant, ils n’avaient pas semblé surpris de m’avoir trouvée là. N’importe qui se serait au moins posé des questions. Durant de longues minutes, eux conservaient le silence. En revanche, vu la cadence de notre marche, ils avaient l’air pressés de quitter le rivage : le bruit du clapotis des vagues diminuait rapidement. Je m’étais remise à trembler, et même violemment. Je restai ainsi un long moment prisonnière de ce carcan de douleur avant que tout ne s’arrête. Mon porteur me fit basculer vers l’arrière avant que j’aie le temps de me poser des questions. Je ne retins pas ma chute qui, fort heureusement, fut amortie par la surface molle sur laquelle je retombai. Les brindilles frottant mon visage me permirent de comprendre que j’étais allongée sur un tas de paille. La couverture qu’on me jeta en pleine face me masqua la vue, jusqu’à ce que j’aie la force de la retirer. Entre-temps, le hennissement d’un cheval déchira le silence et la surface sur laquelle je reposais s’ébranla. Serrant le tissu sec contre moi pour me réchauffer, je tentais de savoir où je me trouvais. Tout ce qui défilait sous mes yeux, c’était un toit végétal fait de centaines d’arbres. Quelques trouées me permirent d’apercevoir un ciel chargé de nuages.
 « S’il vous plaît ! » furent les seuls mots que je réussis à prononcer, même si je doutais fort que ma supplique soit entendue. J’avais tellement besoin d’être réchauffée, d’étancher cette soif qui ne me lâchait plus depuis une éternité. Si c’était seulement les seuls besoins qu’il me fallait satisfaire ! Je voulais qu’on me ramène à Avalon, auprès de la douce Nevena, de Morgane. Cette dernière saurait chasser mes douleurs, me protéger, me rassurer. Au lieu de cela, j’en étais à mettre un temps infini pour me couvrir de la couverture à cause de mes mains gourdes. Je me recroquevillai sur moi-même, remontant mes jambes à nouveau actives contre ma poitrine, m’enveloppant de mes propres bras. Avec le retour des sensations revint la douleur, encore plus grande. Mes dents s’entrechoquaient, mon corps était soumis à des tremblements irrépressibles. Il me fallut attendre longtemps avant que cela s’apaise, avant de pouvoir à nouveau réfléchir. 
Que faire, que penser quand une folle vous a kidnappée, que vous avez failli mourir noyée dans un lac et que vous vous trouvez à présent entre les mains de trois hommes à la mine patibulaire ? Surtout que vu l’état dans lequel j’étais, ils pouvaient me faire tout ce qu’ils voulaient de moi. J’aurais été bien incapable de ne serait-ce que crier, si tant est que d’autres fussent venus à mon secours. Malgré mon besoin désespéré de croire que rien de tout ceci n’était en train de m’arriver, il me fallait me rendre à l’évidence : c’était la réalité. La fragrance des arbres gorgés de sève, de la paille sur laquelle je reposais ; la texture rêche de la couverture à laquelle je me raccrochais pour ne pas mourir là, de cette façon. Et cette peur qui me figeait aussi sûrement que le froid qui ne me quittait pas depuis que je m’étais réveillée sur cette barque. Je n’aurais pas pu m’endormir. Les chaos du chemin sur lequel roulait la charrette étaient suffisamment violents et fréquents. Et que dire des hommes qui m’entouraient ? L’un d’eux était installé sur une sorte de banc juste derrière moi, guidant les deux chevaux qui tractaient notre véhicule ; les deux autres, ils avaient leur propre monture et nous suivaient. 
Je leur jetai de temps à autre un regard, me demandant comment je pourrais leur fausser compagnie. Mais tous les plans que j’élaborais dans ma petite tête, pendant ce trajet qui me sembla durer des heures, me paraissaient irréalisables. Surtout que je n’étais pas vraiment dans une forme olympique. J’avais également tenté de savoir ce qui se disait. Rien. Je ne compris pas un mot. C’était d’autant plus angoissant que nous nous éloignions rapidement de cette île qui représentait mon sanctuaire, maintenant. Je pris conscience que j’avais réussi à suffisamment me réchauffer grâce à la couverture ainsi qu’à la température ambiante qui avait augmenté au fil des heures malgré la couverture nuageuse. Pour la première fois depuis un bon moment, mon corps n’était plus soumis à ces tremblements ou ces contractions qui me mettaient au supplice. Je me détendis enfin et avec ce changement vint cette envie irrépressible de dormir. Je résistai autant que je le pus, avant de sombrer dans un sommeil sans rêve. 
 

***

 
Un cahot sur la route me projeta sur le côté, me réveillant brusquement. Je pris conscience de deux choses. La première, positive : j’avais repris des forces. La seconde, et je n’aurais su dire si elle était bonne ou non : je me trouvais sous la couverture, y compris ma tête. Alors, soit je m’étais couverte ainsi durant mon sommeil, soit c’était ces hommes. Je n’eus pas le temps de m’interroger plus avant que je fus secouée de droite à gauche.
— Hé !
Je compris alors que la charrette venait d’être lancée à grande vitesse sur une route défoncée par des ornières. Je tentai tant bien que mal de me redresser avant de me concentrer sur la manière de ne pas me faire éjecter du véhicule. Je m’accrochais comme je le pouvais aux rebords de la plateforme arrière tout en jetant un regard paniqué sur ce qui m’entourait. Le chauffeur était toujours là, devant moi. Il fit claquer les rennes pour obliger les bêtes à aller encore plus vite. Et comme si cela ne suffisait pas, il leur hurla dessus. Un regard sur les autres restés derrière la charrette et mon cœur manqua un battement. Par-delà ces deux cavaliers, c’était toute une flopée d’autres qui arrivaient rapidement sur nous en brandissant lances et épées. 
Une flèche siffla en passant très près de moi. Une seconde, puis une autre volèrent dans les airs : ces guerriers qui nous rattrapaient nous tiraient à présent dessus. Je n’étais pas la seule à être paniquée. Les hommes qui m’avaient trouvée tentaient d’échapper à cette bande armée, leur visage crispé par la concentration autant que l’anxiété de ne pouvoir y parvenir. L’un d’eux poussa un cri et se pencha brusquement sur ma monture en se maintenant sur elle que par une poigne sur sa crinière. Dépassait de son dos une longue tige : une flèche, compris-je après le moment de stupéfaction passé. Le blessé avait à présent toutes les peines du monde à rester sur son cheval lancé en plein galop.
Une part de moi paniquait, pendant qu’une autre analysait ce que je voyais avec un certain détachement malgré le danger. Les hommes qui m’entouraient étaient vêtus de plusieurs couches de cuir brun ; ils n’étaient pas protégés par une armure comme c’était le cas des autres. Nous étions en terrain dégagé, cette fois-ci, et non dans la pénombre d’un sous-bois, ce qui me permettait d’apercevoir les cuirasses de nos poursuivants.
« Mais ce sont qui les méchants, finalement ? Ceux qui m’entourent ou les autres ? »
Après tout, jusqu’ici, les hommes qui m’avaient trouvée ne m’avaient pas fait de mal. Pourtant, ils auraient pu étant donné mon état.
« Mais c’est pas possible ça ! »
Celui qui avait une flèche figée dans le dos venait d’être rattrapé par les cuirassés. L’un d’eux éleva son épée et c’est avec horreur que je vis le blessé être décapité là, sous mes yeux. Sa tête vola dans les airs avant que je pense détourner mon regard pour ne pas assister à cette scène monstrueuse. Je ne vis pas le corps glisser du cheval. C’est le choc de celui-ci tombant à terre qui m’en avertit. Je me recroquevillai comme je le pus dans la charrette allant jusqu’à me coller au conducteur. Mon cœur battait à tout rompre. J’étais tendue à l’extrême, et surtout je ne voulais pas croire que j’étais en train de vivre cette scène. D’autres bruits se firent entendre, me rappelant ces films de cape et d’épée lorsque les combattants croisaient le fer. Puis une cavalcade juste à ma droite. J’eus à peine le temps de la voir que cette montagne de muscles se jeta sur mon conducteur. Je me demandai stupidement comment un homme d’un tel gabarit pouvait faire un tel bond. La suite… je la perdis quand les deux hommes s’engagèrent dans un combat chaotique. Enfin, c’est ainsi que je le voyais vu qu’ils se battaient à moins de deux mètres de moi. J’eus la présence d’esprit de me jeter sur le tas de foin à l’arrière du véhicule pour éviter de me prendre un coup de hache ou d’épée. Mais ça, ce fut avant que la charrette s’arrête brusquement et que je dégringole pour finir par rouler sur le sol.

 

 

15 – Au cœur de la bataille

Le souffle coupé, désorientée, je fixais le ciel en tentant de me reprendre. Un grondement sourd, le sol qui tremblait. L’instant suivant, je me roulais en boule en hurlant à pleins poumons. Les sabots des chevaux frappèrent la terre tout autour de moi. Il me fallut quelques secondes pour réaliser qu’aucun ne m’avait frappée. Le souffle court, mon cœur battant à tour rompre, bourdonnant dans mes oreilles, il me fallait réagir, ne pas rester telle une étoile de mer sur son rocher, dans toute sa vulnérabilité.
« Allez ! Faut que je me bouge. »
Bien que courbatue par ma chute que je venais de faire après ma petite baignade dans les eaux glacées du lac d’Avalon, je me redressai. Je ne me trouvais pas en centre du chemin comme je l’avais pensé mais sur le bas-côté. C’est probablement la raison pour laquelle je n’avais pas été piétinée finalement. 
« Peut-être qu’il aurait mieux valu. »
Je me trouvais au centre d’un champ de bataille où se déchaînait la violence, libre et sauvage. Je ne sais pas comment, mais alors que « nous », mes sauveurs et moi, étions en sous-nombres, c’était des dizaines d’hommes qui se battaient là, de tous côtés. Je reconnus les deux types de tenues que portaient ces hommes. Ceux qui m’avaient sortie de l’eau, avec une bande de camarades qui les avaient rejoints, étaient vêtus de cuir, tenaient ferme des deux mains des haches au manche long, et certains avaient une sorte de heaume métallique sur la tête. Rares étaient ceux à porter des sortes de côtes de maille plus ou moins longues pour se protéger. Les autres, ceux qui nous avaient poursuivis, portaient eux aussi des pantalons ; ils avaient des chausses en cuir plaquées sur leurs jambes par un système de lacets. La plupart avaient le buste protégé par un plastron style « soldat romain » en argent. Autour du cou, tous avaient un torque, ce collier torsadé indiquant clairement la nature celte de ces hommes. Au-delà de ce constat vestimentaire, je n’arrivais pas à déterminer que faire. Devais-je demander de l’aide ? Mais à quel camp ?
« Fuir ! Il n’y a que ça de bon. Ouais. Allez. »
Là, ce fut plus facile à dire qu’à faire. J’aurais voulu me lever et courir, mais, d’une part, des coups fusaient en tous sens et je tenais à conserver ma tête sur mes épaules ou tout du moins rester en un seul morceau ; d’autre part, je ne voulais pas attirer plus l’attention sur moi. Déjà qu’une femme parmi tous ces hommes ne pouvait passer inaperçue, autant rester à genoux et m’esquiver aussi discrètement que possible. À quatre pattes, je commençai à me déplacer. Chaque fois que je levais la tête, c’était pour frissonner d’horreur et d’angoisse. On pouvait dire que le terme « pitié » n’existait pas au VIe siècle. Ils combattaient sans répit, ne laissant aucune chance à leur adversaire. Ils frappaient jusqu’à le tuer ; la manière ne comptait pas. Entravée par ma robe et le sol rendu glissant par la bruine qui s’était mise à tomber, je me déplaçais difficilement, contournant les corps déjà à terre. Je tentais d’en voir le moins possible, mais les membres tranchés, les plaies béantes et les visages marqués par l’agonie ou la mort s’imprégnaient à mes rétines contre mon bon vouloir. Brusquement, quelqu’un tomba juste devant moi. Un homme plus jeune que je ne l’étais. Il poussa un cri qui me glaça le sang lorsque son adversaire abattit sa hache sur son torse. La cuirasse qu’il portait le protégea. En partie. Pas un instant il ne me regarda, toute son attention fixée sur son ennemi. L’ennemi que je vis relever sa hache des deux mains vers le ciel. Les yeux écarquillés, je suivis la course de l’arme qui descendit et se figea dans un choc sourd dans le crâne du garçon. Le bruit de succion que fit la hache lorsqu’elle fut retirée de la tête du mort, tout ce sang et une autre substance que je ne voulus pas définir qui gicla en tous sens, sur moi, manquèrent de me faire défaillir. 
La nausée n’eut pas le temps de s’installer : une poigne m’attrapa par les cheveux. La peur m’arracha des gémissements étouffés. Le sauvage qui venait de tuer l’homme sous mes yeux me tira brusquement vers le haut me faisant crier. Je me retrouvais à genoux devant lui. Sous la douleur, j’attrapai sa main des miennes pour le faire lâcher prise ou m’accrocher à lui. Il me contourna lentement tout en me tenant encore par les cheveux. Si j’avais su, je n’aurais pas levé les yeux sur lui : son visage était défiguré par une méchante balafre et ses prunelles me glaçaient de leur bleu aussi froid que sans pitié.
 « Il va me tuer. »
Il ne le fit pas. Pas tout de suite, en tout cas. Il baissa son regard vers son torse et découvrit en même temps que moi qu’il était transpercé par une épée. Comme c’était mon cas, il devait se demander comment cela avait pu arriver, que faisait cette lame en travers de sa poitrine. Sous mes yeux écarquillés, elle disparut aussi brusquement qu’elle était arrivée. Pouf ! Envolée. Ne resta qu’une plaie béante, verticale, de laquelle s’écoula un flot de sang. Les jambes de cette montagne de muscles cédèrent et il fut à genoux, face à moi. Un instant il me menaçait, sûr de son importance, le moment suivant il se retrouvait aussi vulnérable que je l’étais. Il me regarda, mais ne sembla pas vraiment me voir. Ses traits se contractèrent, il m’agrippa par les épaules à me les briser, mais tout ce que je vis fut l’épée qui le pourfendit à nouveau, la pointe à quelques centimètres de ma propre poitrine. Je manquai d’être entraînée lorsque le blessé tomba lourdement sur le côté. Il me relâcha avant que je ne réalise qu’il était mort. Cette fois-ci, c’était son cœur qui avait été transpercé. Je continuais de fixer l’endroit où il se trouvait un instant plus tôt. À la place se tenait un autre homme, debout, imposant. Mon regard remonta sur lui. Un pantalon de cuir sombre, une cuirasse noire en métal simulant un torse musclé. Des bras à la peau clair, musculeux. Une chevelure blonde, arrivant aux épaules et encadrant un visage tourné que je ne vis pas. Mon regard accrocha l’éclat doré du torque qui cerclait son cou massif. Je sursautai au moment où cet homme baissa ses yeux d’un noir profond sur moi. Il me jaugea avant que son attention ne se détourne vers un autre adversaire. Alors, il posa simplement un pied sur le mort, tira son épée du corps de l’individu qu’il venait de tuer. De son autre main, il ramassa un bouclier rond en bois. Puis, il s’engagea sur un autre combat fait de douleur, de sang et de mort.
Avant même de savoir ce que je faisais, mon corps réagit en rampant à quatre pattes avant d’être capable de se relever. Je fuyais devant le fracas des armes, le vacarme assourdissant des cris des hommes, la mort elle-même. Debout, je me concentrai sur une seule chose : courir, le plus vite et le plus loin possible. 

 

***

 
Ma tentative d’échapper au carnage, au danger, se révéla vaine. J’eus beau mettre toute la détermination, l’énergie qu’il me restait dans cette fuite, ce ne fut pas suffisant. Ils me rattrapèrent ou plus exactement le blond qui venait de me sauver la vie le fit. Il se jeta sur moi, littéralement avant de me plaquer au sol. Puis, d’une prise, il m’obligea à lui faire face. La surprise passée, je tentai de me débattre, de me libérer de sa prise. Peine perdue ! Décidément, je n’avais aucun pouvoir sur toute cette histoire.
— Cessez donc de bouger ou je vous assomme, gronda-t-il alors que certains de ses petits copains nous avaient rattrapés.
« C’est qu’il est un peu plus fort que moi. Que faire ? Réfléchis, Shannon. »
Là, encore, rien ne me vint à l’esprit si ce n’est de me tortiller comme une anguille sous son grand corps, dans le vain espoir que cela réussirait à me libérer.
— Vaut mieux pour vous que vous cessiez de bouger sauf si vous souhaitez qu’on s’isole dans les fourrés afin de faire plus ample… connaissance.
Je me figeai dans l’instant. Il soupira, visiblement déçu par ma réaction, mais bien vite un sourire espiègle revint danser sur ses lèvres. Je pinçai les miennes sous l’effet de la colère autant que de la douleur que ses mains serrées provoquaient sur mes poignets. Constatant probablement qu’il me faisait mal, la prise de l’homme se relâcha puis il se redressa au moment où ses semblables prirent position autour de nous et, en nombre. Je ne fixais que lui par l’angoisse que me procurait la présence des autres. Cela faisait trop d’ennemis à gérer. Prétendre qu’ils n’étaient pas là me permettait de rester consciente, de me maîtriser un tant soit peu pour ne pas faire une bêtise.
— Belle prise.
Le sourire du blond s’élargit. Il ne répondit pas à celui qui venait de parler. Il ne regarda même pas. Assis sur moi, le buste droit et les mains posées sur ses cuisses, il ne cessait de me fixer ; rien de mieux pour me mettre mal l’aise.
« Sérieux ? C’est comme ça que les types de cette époque draguent ? En poursuivant les filles avant de limite les assommer en leur sautant dessus ? »
— Debout ! m’ordonna le Casanova version sauvageon.
« Faut vraiment que j’arrête de me faire des films, là. »
Je réalisai seulement à ce moment que je comprenais le langage de ces hommes, pas celui de l’autre clan. Fallait croire que ceux-là appartenaient au même peuple que la communauté d’Avalon.
« Ce sont des Bretons. Bon Dieu ! Des vrais Bretons style Celtes, quoi ! »
— Vous me comprenez ? me demanda-t-il alors que je ne lui obéis pas.
— C’est une Saxonne ! répliqua un autre en crachant presque sur le dernier mot.
Il attira immédiatement mon attention sur lui avant que je n’ose lui répondre.
— Non. Je ne suis pas une Saxonne.
À voir le regard qu’il me lança, il paraissait évident qu’il ne me croyait pas. Pourtant, je venais de lui prouvait que je parlais sa langue, non ? Cet individu-là, bien qu’aussi armé et couvert de boue et de sang que les autres, était plus vieux. Ses cheveux pratiquement tous blancs avaient dû être blonds ou châtain clair par le passé. J’étais dans ces réflexions quand l’homme devant moi se releva souplement. Il se contenta de m’attraper à nouveau par les poignets pour me mettre sur mes pieds sans forcer.
— Pourquoi étiez-vous avec ces hommes ? m’interrogea le plus vieux.
« Ça doit être lui, le chef. Je lui dis quoi ? C’est vrai, il paraît vraiment pas commode. Et si… »
— Répondez, insista le blond en remettant distraitement en place le fourreau de son épée le long de sa jambe.
— Ils...
La gorge sèche, je déglutis pour pouvoir parler.
— Ils m’ont enlevée.
— J’ai l’impression qu’on va avoir droit à une petite histoire, soupira le prétendu chef. 
Je suivis des yeux le moindre de ses gestes lorsqu’il fit tournoyer très vite son épée avant de la rengainer dans son étui. Ses mouvements me parurent brefs et précis. Sa carrure était différente de celle des hommes l’entourant en particulier du blond se tenant près de lui. Si ce dernier était larges d’épaules, en imposait par sa carrure digne d’un bodybuilder, l’homme aux cheveux blancs était finement charpenté. Pour autant, il me parut aussi dangereux que son cadet. Un autre détail qui le différenciait de ses semblables, le fait qu’il avait le visage imberbe. Tous avaient les joues couverts d’une barbe de quelques jours comme le blondinet ou d’une très longue disciplinées par quelques tresses. Lorsque le regard du vieil homme vint se poser sur moi, je compris que c’était mon tour de parler.
— Ils ne m’ont pas exactement enlevée, c’est vrai. Enfin, j’étais avec eux mais contre mon gré.
Me parvinrent les rires de certains tandis que d’autres se contentèrent de tourner les talons, visiblement ennuyés par cette discussion.
— La vérité. Et soyez brève ! Nous avons autre chose à faire que d’écouter les lamentations d’une femme.
Surprise par le ton blasé du blond baraqué, je le regardai avant de bégayer : 
— Je me trouvais sur une barque qui a chaviré. J’ai nagé et j’ai réussi je ne sais comment à rejoindre le rivage. Ces... hommes m’ont récupérée sur le rivage et m’ont jetée dans cette charrette alors que j’étais à demi-consciente. Puis vous êtes arrivés.
Je retins mon souffle dans l’attente de leur réaction.
« Ils doivent me croire. Ils ne peuvent que me… »
— Tuez-la !
Mes yeux s’agrandirent lorsque je compris l’ordre de l’aîné de cette bande. Immédiatement, je tournai les talons pour les fuir, ne pas mourir. Deux bras s’enroulèrent autour de mon buste et je ne touchai plus terre.
— Je vous ai dit la vérité, m’écriai-je, complètement affolée.
On me reposa à terre et je me retournai pour tenter de les convaincre que j’étais innocente.
— Au mieux, c’est une Saxonne capable de parler notre langue ; au pire, l’une des nôtres qui fricote avec l’ennemie. Tuons-là. C’est plus simple, argumenta le chef de la bande.
« Attend, pourquoi il faut qu’il se justifie, d’ailleurs ? Si c’est le chef, il n’a qu’à commander, non ? »
Surprise d’être capable de raisonner, j’observai le comportement de la dizaine d’hommes entourant le trio que nous formions, les deux brutes et moi. Certains nous tournaient le dos, faisant face au paysage environnant ; je compris qu’ils montaient la garde. En revanche, je ne pouvais manquer les fréquents regards que lançaient certains envers le jeune blond, attendant visiblement un ordre de sa part.
« C’est donc lui le chef ? »
Mon regard s’ancra immédiatement au sien, le seul ici à pouvoir m’aider. Pas un instant, lui ne m’avait lâchait des yeux. Comme s’il avait compris mon intention de le persuader que j’étais innocente, il lâcha :
— Je ne suis pas convaincu.
Avec brusquerie, il s’empara de l’une de mes mains qu’il porta à son visage pour la regarder de plus près. Il me surprit lorsque son pouce vint caresser le creux de ma paume. À ce toucher, je perçus la rugosité, les coupures parcourant la sienne. Il me relâcha aussi soudainement avant de s’avancer pour sentir… mes cheveux.
« Sérieux ? »
— Elle a passé un moment dans la mer.
— Et pourquoi pas une rivière ?
— L’odeur du sel, répondit le jeune qui se trouvait très près de moi, trop près.
J’aurais voulu qu’il s’éloigne ou le faire moi-même, mais il l’aurait mal pris ou mal interprété. Je restais donc là, figée, les yeux baissés. Je pinçais les lèvres autant par le froid ‒ j’étais à nouveau complètement trempée et la pluie continuait de tomber ‒ que par la colère envers ce type. Le vieux reprit :
— Enfin, seules les nymphes survivent dans l’eau, Léodagan.
« Mais quelqu’un lui ferme sa gueule à celui-là ! »
— Elle ne semble pas apprécier tes arguments, plaisanta l’homme proche de moi.
— Elle n’a jamais travaillé de sa vie. Elle est peut-être une nymphe. L’êtes-vous ? me demanda-t-il.
J’osai lever les yeux sur celui qui se nommait Léodagan, si j’avais bien saisi. Il continua de me regarder, mais je devinais qu’il essayait surtout de savoir si je disais la vérité.
— Heu, non, lui répondis-je en me demandant s’il était sérieux avant de bredouiller. Mais il n’y a pas que les nymphes qui peuvent nager, que je sache.
— L’eau est le royaume des Dieux. Si vous étiez bretonne, vous sauriez cela ! répliqua-t-il, méfiant.
— Certes, mais comme je vous l’ai dit, ma barque s’est retournée, ce qui ne m’a offert aucun autre choix que de nager pour survivre.
— Vous êtes bénie des Dieux s’il vous a été permis de survivre à un naufrage.
— Ne soit pas si naïf, fiston. Une belle femme et tu es prêt à croire à des fabulations, nargua encore le vieux qui semblait avoir vraiment une dent contre moi.
« Ou peut-être qu’il n’aime pas les femmes ? »
— Je dis la vérité, m’offusquai-je, la colère prenant le pas sur la peur.
— Il serait tentant de trouver un point d’eau pour vous voir de nos propres yeux renouveler cet exploit, douce dame, murmura Léodagan, son regard glissant sur ma personne et s’attardant sur ma poitrine dévoilée indécemment.
— Dans vos rêves, répliquai-je avant de regretter immédiatement mes mots.
L’autre réagit plutôt bien puisque son sourire s’élargit et qu’il ne sembla pas prêt à me frapper. À nouveau, l’homme plus âgé – son père probablement – intervint.
— Écoute Léodagan, je t’ai donné mon opinion sur cette femme. Alors prends une décision une bonne fois pour toutes et allons-y !
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— Allez, ça fait bien longtemps que je n’ai fait un geste magnanime.
« Attends, quoi ? J’ai bien entendu ? Ce mec me laisse vivre style par générosité ? C’est trop fort, ça ! »
Pourtant, tout en lui reflétait la sincérité, de son langage corporel à ce qui émanait de lui. J’avais enregistré ce que m’avait dit Morgane sur mon don. Jusqu’ici prise par ma peur, je n’avais pu être suffisamment à l’écoute des autres pour y faire appel. Or, là, je me concentrai autant que je le pus sur les autres et en particulier sur leur chef afin de savoir ce qu’ils me réservaient. Comme il fallait s’y attendre, son aîné reprit vite fait la parole. 
— Être chef signifie faire passer les intérêts du plus grand nombre avant celui de ses propres envies, commenta-t-il en ponctuant ce dernier mot par un regard sur l’entrejambe du blondinet.
Je suivis son regard avant de bien vite lever les yeux. Or, c’est ceux de l’homme que je venais de mater que je croisai. Je rougis, mais cela ne sembla pas l’affecter. Il répondit à l’autre se tenant à sa droite :
— J’ai prouvé à de nombreuses reprises que je sais faire la part des choses, je te remercie.
— Je n’aime pas cette femme, se contenta de dire l’autre, qui m’assassinait de son regard d’un bleu lumineux, mais acéré.
— N’est-ce pas toi qui prônes le fait de ne pas rendre un jugement trop hâtif et d’éviter de ne se fier qu’à sa tête afin de ne pas devenir un vrai tyran, mon oncle ?
— Erreur de jeunesse. Autrefois, je pouvais être porté sur le sentimentalisme et tu as vu où cela m’a conduit, soupira l’autre, dévoilant pour la première fois autre chose que son impitoyable inflexibilité.
Il posa une main ensanglantée sur l’épaule de Léodagan, puis les deux hommes s’éloignèrent en me laissant plantée là. Comme si je n’avais plus aucun intérêt à leurs yeux. Après avoir été au centre de leur attention, c’était plutôt déstabilisant. Il me sembla alors n’avoir été qu’un sujet de conversation – ou plus exactement de discorde – entre eux, faisant jouer leur point de vue, leur permettant de se confronter. À présent que le jeune avait pris la décision de m’épargner – à mon plus grand soulagement, je dois dire –, les deux compères retournaient à leurs occupations comme si de rien n’était.
« D’ailleurs, c’est quoi leur métier ? Attaquer par surprise les convois, tels des brigands d’autrefois ? Ou font-ils partie d’une sorte d’armée censée veiller sur la sécurité du territoire ? Non, mais n’importe quoi. Pourquoi avoir réfléchi cent ans pour décider ou non de tuer la pauvre femme que je suis. Non, mais c’est quoi cette époque de cinglés ? »
D’autres scénarios sur l’identité de ces personnes, le but de leurs agissements, m’entraînèrent dans une vraie prise de tête. Certes, j’avais bien saisi que nous étions en pleine invasion de l’île de Bretagne. Bon, d’après mes souvenirs, cette période historique durerait un sacré long moment. J’imaginais aisément que les Bretons natifs tentaient de défendre leurs terres, d’où cette attaque avec des Saxons, ceux qui m’avaient recueillie sur la berge.
« Attends voir ! Ce n’est pas à eux que la folle voulait me vendre ? »
 Un membre de cet étrange groupe s’approcha et m’obligea à suivre le duo qui conversait tranquillement devant nous en m’agrippant par l’avant-bras. Il m’était difficile de ne pas me blesser alors que j’étais pieds nus. Et dire que j’avais couru ainsi, totalement indifférente à la douleur qui pulsait à présent dans mes pieds écorchés. Comme quoi, la peur pouvait effacer la douleur. Je trébuchai à plusieurs reprises, retenue par la poigne de l’homme tandis que je tentais d’éviter de m’entailler davantage sur des pierres qui dépassaient du sol inégal. Je ne m’arrêtai pas pour autant de réfléchir. Si, effectivement, celle qui avait été élevée comme la fille de Morgane avait voulu me vendre aux Saxons, cela expliquerait pourquoi ils se trouvaient sur la berge et leur manque de surprise par la suite.
« Je me demande si elle a survécu, finalement ? »
J’avais beau haïr cette femme, cause de mon malheur, je m’interrogeais sur son sort.
« Faut vraiment que j’arrête de penser aux autres, moi. Comme si je n’avais pas suffisamment de problèmes comme ça. »
Après plusieurs minutes, nous retrouvâmes le chemin pavé de grosses pierres, là où se trouvait encore la charrette. Elle avait été renversée sur le bas-côté. Elle devait être en bien mauvais état car deux des Bretons tentaient de la réparer. Un important nombre de chevaux broutaient là, à proximité. Certains hommes étaient déjà en selle. Mon regard balaya la scène et s’arrêta net sur les dépouilles entassées non loin de là. Depuis cet emplacement, de longs rubans de sang s’écoulaient en suivant les rigoles creusées par la pluie dans la terre. Par-delà le dégoût que cette scène m’inspirait, je pris note que quelque chose n’allait pas. Un bruit sourd attira mon attention sur les quelques hommes en rond. Deux d’entre eux s’écartèrent me permettant de voir ce qu’ils faisaient.
L’instant suivant, je me pliai en deux et vomis mes tripes en réponse au spectacle auquel je venais d’assister. Je compris que ce n’était pas seulement les corps placés là. On avait coupé la tête de chacun d’eux pour l’empaler sur une pique plantée dans le sol. Tremblante, à genoux, je sentis mon estomac convulser une nouvelle fois. Mon geôlier avait eu la brillante idée de me lâcher et de faire un pas de côté avant que je ne l’asperge. Mon jugement sur ces hommes fut définitif : ce n’était que des barbares, des sauvages et je fuirais dès que l’occasion se présenterait. Je n’eus pas le temps de me remettre de ce nouveau choc qu’une main s’abattit sur mon épaule pour me forcer à me relever. Les jambes vacillantes, faible, j’en eus toutes les peines du monde. Puis je notai que c’était celui qui me détestait, alors je m’appliquai à me tenir sdebout par la peur qu’il me fasse du mal. Il me fit marcher quelques pas ou plutôt me traîna derrière lui avant qu’on s’arrête devant un cheval.
— Tiens, puisque tu veux tant qu’elle reste en vie !
— Je pense, mon oncle, qu’il serait préférable qu’elle reste avec toi, répliqua Léodagan installé sur la monture devant laquelle nous venions de nous arrêter. Je ne doute pas que tu seras prompt à la tuer si elle tente quoi que ce soit.
Je n’eus pas le temps de dire ou de faire quoi que ce soit, ce qui de toute façon aurait été bien inutile, que le guerrier blond talonna sa monture. Je me reçus dans les yeux la boue propulsée par le cheval lancé au galop. Celui qui me tenait fermement grommela dans sa barbe, agacé lui aussi, mais pas pour la même raison que moi. Que j’aie été aspergée ainsi que lui, paraissait l’indifféré. En revanche, me servir de baby-sitter, ça, il n’appréciait pas du tout. Tel un pantin, il me conduisit devant un autre cheval, un blanc. L’adrénaline qui m’avait fait tenir le coup jusqu’ici me déserta rapidement. Je me tenais ainsi devant cet homme qui, contrairement aux autres, ne portait pas d’armure. Enfin, il avait le buste bardé de cuir et de plaques métallique mais pas de l’une de ces imposantes cuirasse.
Assommée par tout ce qu’il venait de m’arriver, je levai les yeux sur lui. Elle était étonnante, la clarté de son regard bleu dans lequel je me noyais sans vraiment m’en apercevoir. Chose qui aurait pu me surprendre si j’en avais été encore capable, cet homme finissait par me prendre en pitié. Je le voyais sur son visage moins ridé que le laissait présager sa chevelure presque blanche. Il défit les lacets permettant de maintenir sa cape de fourrure blanche – si on oubliait les traînées ensanglantées qui l’entachaient. Il la posa sur mes épaules et prit même la peine de fixer la broche sur le devant.
— Merci, soufflai-je en me pelotonnant dans le manteau empreint de la chaleur de son propriétaire.
Il leva les épaules dans un geste désinvolte avant de croiser ses mains devant lui, paumes vers le haut.
— Allez ! Dépêchez-vous, me pressa-t-il d’un ton bourru.
Comprenant ce qu’il attendait de moi, je posai mon pied droit nu entre ses mains.
— L’autre ! gronda-t-il en s’abaissant un peu.
C’est vrai qu’il était assez grand. En fait, il ressemblait à son neveu, dépassant d’une bonne tête les autres hommes dont les derniers retardataires prenaient place eux aussi sur leur monture respective. Posant le bon pied sur les mains jointes de cet étrange individu, je m’élevai dans les airs avant de retomber sur la selle. L’homme monta à son tour, et beaucoup mieux que je le fis. Il prit place dernière moi. Sans s’embêter à me demander mon avis, il enroula ses bras autour de ma taille, s’empara des rennes, puis hop ! Nous nous mîmes en route. J’en vins rapidement à prendre appui sur lui, et à m’accrocher à son bras posé sur mon ventre. Il faut dire que la cadence qu’il avait prise n’était pas pour faciliter ma posture sur cette bête. Rares étaient les fois où j’avais pris place sur un cheval, et c’était bien la première fois que je montais avec quelqu’un. Qui plus est avec un tueur et un barbare. J’étais donc tout sauf à l’aise. Et je ne savais même pas où nous nous rendions.
« Certainement pas sur une île où seules les femmes sont acceptées. »
Après un moment, je croisai les bras sur ma poitrine, maintenant la fourrure contre moi. Il avait cessé de pleuvoir, mais, sous les puissantes foulées de notre monture, un air frais me fouettait et me frigorifiait. En silence, nous restâmes ainsi une éternité, mon cavalier se contentant de guider notre monture pendant que, moi, j’essayais de me remettre de mes émotions tout en observant le paysage qui défilait sous mes yeux. Le corps perclus de douleur et épuisé, la tête tout aussi vide, incapable de réfléchir, je m’amollissais au fur et à mesure. Je n’arrivais même plus à m’inquiéter de mon sort, à vouloir rester éveillée, alors que tout ce que je vivais depuis ces dernières heures n’était que souffrance et violence. Bercée par la cadence du cheval et la chaleur de cet homme qui me retenait prisonnière dans ses bras, qui me protégeait, je me laissais porter loin de ce monde, dans un autre que j’espérais plus serein. L’obscurité m’enveloppa sans que je ne lui offre de résistance.
 

***

 
— Réveillez-vous !
— Encore un peu, soupirai-je, au creux d’un cocon de chaleur.
Lorsque je revins un tant soit peu à moi la seconde fois, ce fut pour constater que je flottais au gré du balancement d’un bateau sur les vagues ou sur le dos d’un cheval, je ne savais plus et cela m’était bien égal. C’était plutôt agréable, en fait. J’ouvris lentement les yeux pour voir la mâchoire volontaire de la personne qui me portait. L’homme baissa son visage vers le mien, et alors je pus me permettre de l’observer malgré la pénombre. Oui... Je me souvenais de cet homme... mais pas des circonstances. Ces yeux si sombres, légèrement enfoncés donnant plus d’impact à ce regard. Oui. Je me souvenais de lui. Léodagan. Je me trouvais dans ses bras.
« C’est cool qu’il me porte comme ça... »
La dernier pensée que j’eus avant d’être à nouveau happée par sommeil. Lorsque j’immergeai pour la troisième fois, ce fut pour soupirer de plaisir. J’en vins à me demander depuis quand je n’avais pas ressenti la chaleur sur ma peau ou simplement le fait de reposer sur une surface plane. Je pris le temps d’apprécier ces agréables sensations avant d’arriver à distinguer peu à peu les voix des personnes en pleine discussion non loin de ma position.
— Tu comprends pourquoi on interdit à nos femmes de nous accompagner !
— T’as raison. Moi aussi j’aimerais bien dormir comme ça. Ou encore mieux : m’allonger à ses côtés, ajouta une autre voix masculine qui termina par un rire gras.
Un sentiment qui n’avait que trop été éprouvé ces derniers temps vint faire battre plus vite mon pauvre cœur déjà bien malmené : la peur. Je me forçai à ne pas ouvrir les yeux, à ne pas faire un mouvement qui aurait pu les avertir que j’étais éveillée. Les poings serrés plaqués contre ma poitrine sous une fourrure, je les écoutai avec attention. Il me fallait en apprendre le plus possible sur eux si je voulais leur échapper. J’étais sur le flanc, et cette chaleur que je percevais derrière moi provenait d’un feu. L’odeur, les craquements secs émis par le bois sous l’effet de la chaleur. Oui. Les hommes se tenaient autour de ce feu de camp, majoritairement derrière moi, discutant tout en mangeant. Sous les effluves de cette bonne nourriture, mon estomac, ce traître, émit un grondement. Un moment encore et je pouvais discerner chaque personne, leur place, voire un peu de leur personnalité au travers de ce qu’ils disaient, de la manière dont ils communiquaient. Enfin, ceux qui parlaient, car j’imaginais bien que certains restaient silencieux, dont Léodagan ou son oncle, que je n’avais pas entendus jusqu’ici. Le groupe aborda plusieurs sujets, mais la plupart du temps, ils concernaient leurs familles respectives, les semences agricoles, la météo et, pour certains, les femmes. A intervalle régulier, l’un d’eux lancés des plaisanteries grivoises faisant rire aux éclats ses camarades. 
— Il nous faut du bois ! intervint un autre sur ma gauche.
Deux hommes ronchonnèrent, mais je les entendis clairement se lever et s’éloigner en se lançant sur une autre discussion dont je ne captai que le début. D’après ce que je retins de cette bonne heure à tous les écouter, ils faisaient partie d’une bande dirigée effectivement par le fameux Léodagan. Ils n’arrêtaient pas de se déplacer dans toute la région et, dès qu’ils le pouvaient, ils tuaient leurs ennemis – autrement dit, tous ceux qui n’étaient pas bretons : des Saxons, principalement, mais aussi des Angles. 
D’après les vagues souvenirs que j’en avais, je sais que les Angles comme les Saxons occupaient une grande partie du sud-est de l’île. Nevena m’avait expliqué que la ligne de démarcation entre le royaume des Bretons et ceux des envahisseurs se trouvait près d’Avalon, soit la future Glastonbury. Morgane m’avait aussi confié que c’était grâce à Arthur et ses hommes que l’invasion des Angles et des Saxons avait pu être arrêtée. Cela ne les avait pas empêchés de s’installer sur une bonne partie du territoire. Il faut croire que ce conflit était toujours d’actualité. Autrement dit, je m’étais retrouvée malgré moi entre deux feux ennemis et, d’après ce que j’en avais vu, les membres des deux camps ne reculaient devant rien pour vaincre leurs adversaires. Décapiter ces hommes pour planter leur tête sur un pique avant de les aligner le long du chemin tel un funeste avertissement était purement et simplement un acte barbare. Je ne pouvais faire confiance à ces gens qui, certes, ne m’avaient pas tuée ‒ et même me traitaient relativement bien ‒, mais étaient capables de la sauvagerie la plus répugnante qu’il fût.
« Il me faut par tous les moyens retourner à Avalon. »
Les femmes de cette communauté avaient eu raison de se réfugier sur cette île que l’on disait protégée par des forces magiques. Certes, rien n’avait empêché mon enlèvement, mais j’avais eu le temps de m’interroger sur le sujet. Peut-être que la brume censée être une barrière de protection ne laissait passer que des femmes ! Et dans ce cas-là, celle qui m’avait enlevée avait pu réussir sa mission. Bref, tant de questions demeuraient sans réponse. En tout cas rien sur quoi m’appuyer pour tenter de comprendre toute cette histoire digne d’un livre de Fantasy. Après tout, comment éviter les ennuis si je ne possédais pas un minimum d’informations ?
« J’ai encore le temps. Je vais rejoindre Morgane, et je la collerai aux basques jusqu’à ce qu’elle ouvre ce maudit passage vers mon époque. Voilà, ce que je vais faire. »
Mon estomac émit un nouveau bruit de mécontentement.
— Il y à manger, vous savez !
Je manquai de sursauter en réalisant que, d’une part, c’était le chef de la bande qui venait de m’interpeller directement et que, d’autre part, il se trouvait face à moi et non derrière avec les autres.
« Le ventre émet-il des bruits quand on dort ? »
C’était une question que je ne m’étais jamais posée. En tout cas, cela m’aurait bien servi de connaître la réponse afin de savoir si mon prétendu sommeil pouvait se justifier. Je soupirai puis me résolus à ouvrir les yeux, affamée comme je l’étais. Là, je croisai le regard de Léodagan, assis contre un arbre à trois ou quatre mètres de ma position. La lueur des flammes éclairant son visage le rendait d’autant plus mystérieux. Posant une main sur le sol, je me redressai en grimaçant.
« Bordel ! Je vais avoir des courbatures pour au moins une semaine, c’est sûr ! »
Un regard circulaire, et je vis que nous nous trouvions au centre d’une clairière. Il faisait nuit, mais ça, je l’avais deviné. Un mouvement du côté de Léodagan attira mon attention. Il s’était redressé et rapproché de moi, un genou posé sur le sol entre nous.
— Tenez !
Avec un soulagement non feint, je récupérai le tissu qu’il me tendit. Je l’ouvris et me jetai voracement sur la nourriture qu’il contenait sans même prendre la peine de savoir ce que c’était. J’avalai de travers et manquai de m’étouffer.
— Vous voyez, je n’ai pas besoin de mettre fin à votre vie. Je n’ai qu’à vous laisser faire, plaisanta Léodagan qui m’avait rejointe.
Il m’administra une bonne claque dans le dos qui manqua de me faire tomber vers l’avant. Son rire m’écorcha les oreilles.
— Très drôle ! dis-je, la gorge écorchée en levant un regard baigné de larmes vers lui en réussissant à lui demander. Auriez-vous de l’eau ?
— De la bière.
Il se mit debout et se saisit d’une gourde que lui tendit un homme derrière moi. Je la portai à mes lèvres dès qu’elle me fut remise. Boire fut pour moi un plaisir divin. Cela faisait tellement longtemps que j’attendais de pouvoir me désaltérer, que même si le liquide était âpre et amer, il me faisait du bien. À nouveau, je le remerciai et lui remit la gourde en m’avançant tandis qu’il s’était à nouveau adossé contre l’arbre. Je passai les minutes suivantes sous son regard insistant à manger avec plus de prudence si, effectivement, je voulais rester en vie. De temps à autre, je jetais quelques coups d’œil derrière moi vers le groupe. Ils continuaient de discuter sans vraiment tenir compte du fait que j’étais réveillée. À une exception près : l’homme à la chevelure grisonnante m’ayant servi de cavalier. Constatant que Léodagan me fixai, je détournai le regard pour éviter le sien. Ce qui ne l’empêcha pas d’engager la conversation :
— Je ne connais pas votre nom.
— Je ne vous l’ai pas dit, répliquai-je en fixant le tissu vide entre mes mains.
Un silence pesant s’installa entre nous.
« Ce n’est peut-être pas la bonne tactique à avoir si je veux éviter que lui ou l’un de ses hommes ne me trucide. »
Je levai les yeux sur lui. Il avait le visage fermé et fixait probablement le feu de camp derrière moi. Je pris une brève inspiration pour me donner du courage et lui répondit :
— Mon nom est Shannon.
Il me regarda à nouveau et fronça les sourcils :
— C’est la première fois que j’entends ce nom. C’est de quelle origine ?
« Question piège. Et merde ! »
 

 

 

17 – Autour du feu 

Je réfléchis rapidement à ce que je savais sur mon prénom. Ma mère adoptive, d’origine irlandaise, m’avait donné le nom de sa propre mère. Dans les grandes lignes, il était reconnu pour être le nom du plus long fleuve de l’île Verte, mais signifiait aussi « sagesse ». Ne sachant quelles étaient les relations qu’entretenait ce royaume avec l’Irlande, ni même quel nom portait l’île au VIe siècle, je m’abstins de lui dire tout cela. Un souvenir me revint en mémoire et je sautai dessus :
— C’est un dérivé de Sinann, la déesse celte des rivières. Elle est la petite-fille du dieu Lir, le dieu de...
— La mer, conclut-il. Je connais Lir, mais pas Sinann.
« Normal, puisque cela vient de la mythologie celtique irlandaise. Mince. Autant lui raconter l’histoire. » 
— Son histoire relate comment elle, une simple femme, s’est alors approchée du puits sacré. La légende explique qu’il est bordé de neuf noisetiers possédant les noisettes rouge sang de la sagesse. Cette jeune fille se rendit jusqu’au puits et, pleine de curiosité, elle dansa avec l’eau. L’eau s’éleva et déborda joyeusement pour devenir une rivière et libérer le saumon de la sagesse à la mer. Sinnan s’est ainsi donnée à la rivière, accueillant sa transformation et devenant une source de régénération intarissable.
Je contai dans les grandes lignes ce dont je me souvenais de cette légende. J’espérais ne pas m’être trompée car il était clair que cet homme soupesait chacune de mes paroles, analysait chacun de mes gestes. Le regard dans le vague, Léodagan s’empara d’une branche qu’il se mit à faire craquer bout après bout. Je le regardais faire, me demandant si j’avais bien fait de lui parler de cela. Je tremblais de peur car, après tout, je pouvais lui paraître étrange, et donc suspecte. Comment pourrais-je en effet ne pas l’être en sachant que j’avais grandi dans une époque totalement différente de la sienne. Ma personnalité, ma façon de penser ou de ne serait-ce que bouger trahissait indubitablement la société que je représentais.
« Ça fait quoi… une journée que je suis loin d’Avalon et déjà je suis exténuée de devoir tenter de survivre à chaque instant. Faut vraiment que je retourne là-bas ou je vais crever ici, c’est sûr. »
Je réalisai maintenant la chance qui m’avait été donnée d’avoir été accueillie par un groupe de femmes qui comprenaient parfaitement ce qui m’était arrivé, avec lesquelles j’avais pu interagir en restant moi-même sans risquer de mourir pour cela.
« Il faut vraiment que ce type me croie inoffensive. Non, mais attends. C’est vraiment ce que je suis ! »
— Je ne vous ai pas menti, murmurai-je. Je ne sais pas qui étaient ces hommes et pour être honnête, je ne sais pas ce qu’ils comptaient faire de moi.
— Probablement vous vendre comme esclave.
— Comme... esclave ? m’étonnai-je.
— Après s’être servi de vous, sans aucun doute.
« Hein ? »
— Comme esclave ? Ils voulaient que je fasse le ménage, préparer les repas, ce genre de chose ? repris-je en fronçant les sourcils, alors que lui me regardait avec sérieux.
— Pas vraiment.
Il baissa son regard et je compris ce qu’il essayait de me dire. Je n’avais pas exagéré en pensant alors qu’ils pouvaient me violer.
— Mais pourquoi ne pas l’avoir fait après m’avoir trouvée ? me questionnai-je à voix haute pour avoir l’avis éclairé d’un contemporain. On ne peut pas dire que j’aurais eu la force de les repousser.
— C’est peut-être cela la raison, me dit-il avant de continuer étant donné que je ne saisissais pas ce qu’il voulait dire. Certains préfèrent que les femmes soient conscientes pour mieux les faire souffrir ou tout simplement ils vous réservaient à leur chef. Et puis vous avez plus de valeur en tant que marchandise en étant pure. D’autant plus qu’il ne fait aucun doute que vous êtes une fille de seigneur, ce qui augmente votre valeur.
Comme s’il me fallait me protéger d’eux pourtant morts, je resserrais les pans de mon manteau devant moi. Les yeux écarquillés, je fis par de mon étonnement concernant l’analyse de cet homme sur le statut qu’il pensait que j’avais.
— Et vous avez deviné cela rien qu’en touchant mes mains ?
— Les femmes du commun se comportent différemment, intervint un autre à quelques pas sur ma droite que je n’avais pas vu arriver.
Je n’eus pas besoin de le regarder pour le reconnaître. J’avais suffisamment entendu cette voix roque : celle de l’homme qui avait tout fait pour me voir morte avant que je me laisse bercer dans ses bras.
« Tu es une vraie folle, Shannon. »
 Je posai malgré tout, mes yeux sur lui tandis qu’il s’avançait pour prendre place au côté de son neveu à même le sol couvert d’un épais tapis d’épines sèches. L’autre ne bougea pas, les pieds toujours ancrés dans la terre, les genoux relevés et écartés avec ses mains entre les deux, à faire craquer cette fichue branche. Un homme apporta son dîner à celui dont j’étais curieuse d’apprendre le nom. Après tout, il semblait être la seconde personnalité la plus importante de ce groupe avec lequel j’allais passer un bout de temps que je le voulais ou non.
Sans compter que sa dernière remarque m’avait interpellée. J’aurais été intéressée d’apprendre comment les femmes du commun, comme il les appelait, ou les autres, se comportaient habituellement. À présent que je me retrouvais sans personne sur qui compter pour m’expliquer comment agir pour m’éviter des soucis, je regrettais amèrement de ne pas avoir posé tout un tas de questions aux femmes de la communauté.
« Non, mais je suis vraiment cruche ou quoi ? Je sais comment elles se comportent pour les avoirs observés durant plusieurs semaines. Ouais, mais ça ne me dit pas comment elles s’y prennent avec les hommes, puisqu’il n’y en a pas sur l’île. Re-merde ! »
— Alors ! intervint le vieil homme en interrompant mon analyse mentale. Vous comptez nous dire un jour ou l’autre d’où vous venez ?
Je regardai Léodagan qui leva les yeux à ce moment-là.
— Croyez-vous aux divinités ? demandai-je en répondant à une question par une autre.
— Je les connais.
« Attends, ça veut dire quoi ça ? Il les connait personnellement ? »
Je réalisai la stupidité de ma pensée. Il venait simplement de me confirmer qu’ils connaissaient leur histoire et non qu’ils étaient ses amis. Bon, après vu l’étrangeté fantastico-historique dans laquelle je baignais depuis plusieurs semaines, on ne pouvait pas m’en vouloir d’avancer ce genre de théories. 
« Tiens, c’est d’ailleurs étonnant qu’il est dit qu’il les connaissait et pas qu’il croyait en eux. »
Je me lançai ne sachant vraiment si cela aura l’effet escompté, mais bon. S’ils étaient effectivement bretons, cela signifiait qu’ils ne seraient pas réfractaires à l’ancien culte et donc, ne remettrait pas en doute que je puisse venir d’un endroit comme celui que je m’apprête à leur révéler. Mais au moins cela expliquerait mon «étrange » comportement si j’avais passé ma vie entière parmi une communauté de femmes, sans compter cette histoire de noyade.
— Vous croyez donc à Avalon et la magie.
« Oh Bon Dieu ! »
Je regrettai immédiatement d’avoir dit cela en voyant les deux hommes tiquer en réponse à mon affirmation et le silence se faire. Certains des hommes derrière moi se turent également, preuve qu’ils écoutaient malgré tout et que ma révélation avait un impact bien plus important que je ne l’aurais pensé. Je me mordis la lèvre inférieure, redoutant leur réaction. C’est l’homme plus âgé qui reprit la parole.
— Vous voulez dire que c’est de là que vous venez ?
— Pas exactement.
— Pas exactement ? répéta Léodagan d’une voix dure.
Je baissai immédiatement les yeux, trop effrayée et imaginant le pire.
« Faut dire que là, il a perdu son sourire et semble véritablement furax. »
 En fait, l’expression qu’il affichait me rappela celle qu’il avait eue juste après avoir tué cet homme devant moi.
— Faites-vous partie de ces femmes qui dévouent leur vie à la Déesse, oui ou non ? insista l’oncle.
— Non, dis-je en changeant de tactique vu leur réaction avant d’ajouter  vite fait. Mais c’est dans ce lac que j’ai failli me noyer.
Mon interlocuteur me répondit par un éclat de rire :
— Vous avez essayé de rejoindre Avalon en traversant le lac dans une barque et la brume a eu raison de vous.
— Oui, soufflai-je, trop soulagée que cet homme me fournisse une explication plausible à laquelle je n’avais pas pensé.
Mon cœur qui s’était emballé ralentit quelque peu sa course quand je constatai que je venais, semblait-il, d’éviter le pire. J’avais toujours les poings serrés, mais heureusement dissimulés sous le manteau de fourrure.
— Il faut être idiote pour vouloir rejoindre la terre sacrée ainsi, m’insulta au passage l’homme âgé. Pour quelle raison avez-vous voulu quitter les vôtres pour la communauté de prêtresses qui vit sur l’île ?
— Disons que j’ai besoin de leur assistance pour rejoindre les miens.
— C’est donc la magie qui vous intéresse, reprit Léodagan comme s’il crachait ces mots.
— Oui, dis-je en le regardant franchement.
Le baraqué se redressa lentement. Je me tendis, priant tous les Dieux qu’il ne me frappe pas ou pire. Mon souhait fut exaucé quand je le vis tourner les talons et s’enfoncer dans l’obscurité du sous-bois nous entourant. Je fixais encore l’endroit où il était parti alors qu’il n’était plus visible.
— Vos proches sont-ils morts ?
Je sursautai, surprise par la question de l’homme à la chevelure argentée.
— Non. Pourquoi ?
— Alors je vous conseille d’aller les rejoindre et d’abandonner votre idée d’aller sur Avalon. Ces femmes ne pourront rien pour vous. Croyez-moi.
Le regard franc de cet homme était empreint de sincérité. À son tour, il se leva. Posant une main sur son torse, il me dit :
— Si effectivement vous êtes une Bretonne, comme le pense mon neveu ‒ et il a un don pour différencier nos ennemis de ceux qu’il nous faut protéger ‒, pardonnez-moi alors d’avoir attenté à votre vie.
L’instant suivant, il s’inclina légèrement devant moi. Puis, aussi vite que le fit Léodagan, il s’éloigna dans la même direction. Un profond soupir de soulagement s’échappa de mes lèvres. Le pire semblait derrière moi, à présent. Enfin, je l’espérais de toutes mes forces. Ces hommes croyaient à mon histoire et je ne cessais de la répéter dans ma tête afin de m’y accrocher, de ne pas dévier de celle qu’ils croyaient que j’étais.
« Ouais, mais ça va être dur de les convaincre de me ramener à Avalon en sachant que l’autre m’a déconseillé de le faire. »
Et que penser du comportement de Léodagan ? J’avais des difficultés à saisir sa réaction. Bon, après, je ne comprenais rien à cet homme. Un coup il jouait son joli cœur, l’instant suivant il tuait sans pitié un homme. Ou serait-ce l’inverse. Bref !
Lasse nerveusement et physiquement, je finis par m’allonger à nouveau, toujours en tournant le dos aux hommes. Je ne voulais pas leur donner l’occasion de me parler, de m’observer. 
« En tout cas, il est hors de question que je m’endorme parmi eux. Trop dangereux. »
Les conversations s’éteignirent peu à peu alors que les hommes s’allongeaient également pour la nuit. Je basculai sur le dos, remontai les fourrures sur moi et me mis à contempler le firmament et ses multiples éclats de lumière, souhaitant que l’une d’elles puisse éclairer le chemin qu’il me fallait emprunter pour pouvoir rentrer à Avalon, puis chez moi.
 

***

 
Un hennissement près de mon visage me réveilla brutalement. Folle d’angoisse, je me redressai et manquai de percuter la tête du cheval qui recula, tout aussi surpris que moi.
— Qu’est-ce que… ?
— Allez ! m’interpella l’oncle de Léodagan juché sur la bête. Nous avons une longue route devant nous.
Je gémis, ankylosée comme je l’étais. Même mes cheveux me faisaient mal, c’est dire ! Avec un effort surhumain, je réussis à me lever.
— Dites, pourriez-vous me dire au moins votre nom, je vous prie, histoire que je sache comment vous appeler, puisque je suppose que je vais chevaucher encore avec vous, lui demandai-je en levant les yeux vers cet homme.
— Galaad.
— J’ai déjà entendu ce nom quelque part, dis-je en faisant bouffer le bas de ma robe d’un bleu bien sale.
— C’est un nom somme toute courant, en Gaule. Allez, ne traînez pas, me pressa-t-il en laissant brusquement tomber à mes pieds un tas de vêtements.
Je les regardai, ne comprenant pas bien son geste.
— Mon neveu a eu l’idée stupide de vous vêtir en homme, histoire que vous passiez inaperçue parmi notre bande.
Je n’hésitai qu’un instant à retirer ces deux longues robes pour me permettre de passer ces vêtements. Cela ne me rebutait pas le moins du monde de revêtir une tenue d’homme, bien au contraire. J’avais tenté à Avalon de mettre un pantalon, mais premièrement, elles ne possédaient que des robes ; deuxièmement, c’était très mal vu, surtout parmi une communauté qui appréciait si peu l’autre sexe. Je jetai un regard circulaire autour de moi à la recherche d’un endroit discret pour pouvoir me changer.
« Ne vaut mieux pas tenter ces diables de Bretons en me déshabillant devant eux. »
Des hommes étaient déjà en selle quand d’autres s’occupaient de remballer leurs affaires ou d’éteindre les quelques braises qu’il restait des quatre feux de camp. Je ne voyais nulle part leur chef. Devais-je me sentir déçue ou soulagée ?
Cet homme avait de quoi me dérouter. Il ne me laissait pas indifférente, ça, c’était certain. Certes, il n’avait pas une beauté parfaite à la Brad Pitt, mais il ne manquait pas de charisme. D’ailleurs, celui-ci ne devait pas uniquement fonctionner sur la gent féminine : il avait réussi à se faire élire chef d’une bande de redoutables guerriers qui avaient prouvé leurs talents en massacrant jusqu’au dernier un groupe d’une quinzaine d’individus, si j’avais fait correctement le calcul. Faut dire que dans le feu de l’action, je n’avais pas eu le temps de vraiment les compter. Je me fis la remarque que certains des leurs avaient péri, comme ce garçon qui était tombé devant moi, mais que je ne les avais pas vus enterrer leurs morts ou simplement éprouver de la tristesse. La veille au soir, lorsque je m’étais réveillée, une sorte de bonne humeur régnait sur le campement. Alors quoi ? Étaient-ils si indifférents au sort des leurs ?
— Ai-je oublié d’omettre que nous étions pressés ? me rappela à l’ordre le fameux Galaad du haut de sa monture.
Je sursautai en revenant direct sur terre avant de lui demander brusquement :
— Auriez-vous un couteau ? Vous ne devriez pas en manquer, avec votre épée et tout votre attirail.
— Pour quoi faire ? s’enquit-il avec méfiance.
— Vous êtes pressé ou pas ?
— Donne-lui.
J’eus un sursaut et me tournai vers celui qui venait de s’exprimer ainsi. Léodagan apparut en sortant des fourrés.
« Nom de… Ah ouais, quand même ! »
Cet homme ne manquait pas de muscles, ça, c’était certain. J’eus le temps d’admirer son torse développé à la peau claire, ses pectoraux, sa tablette d’abdominaux, avant qu’il ne mette sa tunique. À observer ses cheveux humides et bien blonds, à présent qu’ils étaient propres, il parut évident qu’il avait eu le temps de faire un brin de toilette, ce que j’aurais adoré faire moi aussi. Un coup sur mon épaule et je tournai la tête de l’autre côté, manquant de m’entailler la joue sur la lame posée là. Je la récupérai celle-ci en constatant que Galaad était descendu de cheval sans que je ne l’entende. Puis, sans me laisser le temps de regretter quoi que ce soit, j’écartai les jambes et entaillai la robe de haut en bas. Je dus me contorsionner pour détacher complètement le bas. Je grommelai en réalisant que j’avais également bien entamé celle que je portais en dessous, à présent largement échancrée sur le devant. Je posai le tissu à même le sol et, concentrée, le découpai pour obtenir plusieurs bandes assez larges. C’est lorsque je me redressai, fière de mon ingéniosité, que je captai les regards curieux des deux hommes sur moi. Sans attendre, je récupérai le tas de vêtements qu’on m’avait donnés, les bandes de l’autre main, puis tournai les talons.
— L’arme, je vous prie.
Je soupirai et revins sur mes pas pour tendre l’objet à celui qui venait de la réclamer.
« Comme si j’allais m’enfuir à moitié nue et en ayant pour seule protection un couteau. »
En grommelant contre la stupidité des hommes et ces branches qui ne me facilitaient pas le passage, je m’enfonçai dans les fourrés. Je retirai prestement ce qu’il me restait de la robe bleue et hésitai à enlever aussi la nuisette.
— Oh et puis merde !
Je la fis glisser tout en prenant soin d’attacher les manches autour de mes hanches pour éviter de me retrouver complément à poil. Là, j’enroulai une à une les bandes de tissus autour de mes seins nus comme j’avais vu faire une fille dans un film qui s’était ainsi bandé la poitrine. Ainsi, je ferais plus homme, et, surtout, je serais moins indisposée par les heures de cavalcades à cheval que mes « nouveaux amis » comptaient probablement entreprendre.
Satisfaite du résultat, je passai l’espèce de tunique en cuir brun au col en V largement ouvert. Une nouvelle fois, je me congratulai d’avoir ainsi protégé ma poitrine qui aurait été sans aucun doute exposée à la vue de tous. Là, on ne voyait qu’un bandeau bleu foncé en dessous. Ouf ! Je me débarrassai de la nuisette pour de bon et glissai mes jambes nues dans le pantalon, d’un marron plus sombre que le haut, et qui m’allait bien sur trop grand. Fort heureusement, je le resserrai avec la ceinture, allant même jusqu’à faire rouler sur lui-même le pantalon pour l’ajuster à ma fine silhouette. Je laissai le tout en place en prenant quand même avec moi la fourrure de Galaad. C’est d’ailleurs lui qui fit part de son impatience.
— Ça va être encore long ?
— Oui, oui, j’arrive !
Bien que toujours pieds nus, à demi-couverts par le bas encore trop long, je sortis dans ma tenue d’homme.
— Dites, vous n’auriez pas des chaussures ? les interpellai-je.
Comme aucun des deux ne répondait, je finis par lever les yeux. À voir le regard qu’ils me lancèrent, je n’aurais su dire s’ils étaient choqués par mon apparence ou s’ils éprouvaient du désir. Sûrement les deux. Je rougis en baissant les yeux. C’est vrai que là, mes formes apparaissaient clairement.
— On peut vous trouver ça, me répondit Léodagan.
— Vaut mieux éviter. Au moins, comme ça, elle ne tentera pas de nous fausser compagnie.
Fronçant les sourcils, je reportai toute mon attention sur Galaad.
— Dites, ce n’est pas vous la nuit dernière qui m’avez présenté des excuses parce que vous vous étiez trompé sur mon compte ?
— Je me suis excusé, en effet, mais d’avoir voulu mettre fin à votre vie. Cela ne change rien au fait que je n’ai aucune confiance en vous, argua-t-il.
« Ah ! Au moins, là, c’est clair. »
Je regardai du côté de Léodagan pour savoir s’il comptait me passer des chaussures malgré l’avis contraire de son oncle. Il s’était tout simplement détourné et se dirigeait vers un homme qui lui tendait la bride de son cheval : un étalon noir.
— Okay. J’ai compris !
Il me restait deux bandes de tissu. Je m’assis à même le sol puis les enroulai autour de mes pieds pour au moins éviter d’avoir trop froid. Je me relevai, époussetai mon pantalon avant de défier du regard Galaad.
— C’est bien ce que je pensais, grommela-t-il.
— Vous pensiez quoi ?
— Qu’il faut se méfier de vous.
— Parce que je prends soin de me protèger les pieds à défaut d’avoir des chaussures ?
— Parce que vous avez eu l’intelligence de trouver un moyen de le faire. Une personne qui a un peu de jugeote est toujours plus dangereuse. D’autant plus si c’est une femme, se contenta-t-il de dire avant de croiser ses deux mains devant lui comme la veille.
Je pris cela malgré tout comme un compliment. Cet homme était aussi déconcertant que son neveu. Probablement une tare de famille. Sachant ce qu’il attendait de moi, je posai mon pied gauche sur ses mains et me retrouvai sur le cheval. Là, l’homme me surprit encore en me tendant la bride.
— Vous ne montez pas avec moi ? lui demandai-je un rien inquiète de me retrouver aux commandes.
— Non. Pas cette fois, ma jolie. Pourquoi ?
— Ah, c’est que…
Il leva les yeux vers moi, interrogateur, avant de sourire, un rien suffisant. Là, il me rappela carrément Léodagan.
— Vous ne savez pas monter ?
— Voyez à quel point je peux être dangereuse pour tout un groupe armé ! répliquai-je en devinant qu’il était un homme à apprécier les joutes verbales.
Cela me surprit de vouloir entrer dans son jeu, vu que je passais tout mon temps à éviter ce genre d’interactions. Morgane avait vraiment raison. Mon don d’empathie me permettait de m’adapter à mon interlocuteur, de me comporter comme lui.
— On est jamais trop prudents, se contenta de répondre Galaad avant de prendre place sur sa monture à la robe blanche.
Une bonne partie du groupe s’était déjà éloignée en file indienne sur un chemin de terre. Je me souvins de la façon dont mon cavalier de la veille avait fait avancer sa monture. Je lui jetai un regard. Près de moi, il était en train de fouiller dans l’une des deux sacoches accrochées à sa selle.
« Bon, ben, quand faut y aller… »
L’instant suivant, je tapai de mes talons les flancs de l’animal. Je dus y mettre un peu trop de force, car il s’élança au galop, avec moi, désespérée de ne pouvoir l’arrêter ou de ne serait-ce que me maintenir sur son dos.
 

 

18 – M’accrocher coûte que coûte

 « C’est pire que tout ! Je vais mourir sur ce maudit cheval d’une crise cardiaque ou il va m’éjecter et je me romprai le cou… » 
— AAAAAH !
Je doublai une dizaine de cavaliers et pas un ne daigna me porter secours ou au moins calmer ma monture, faire quelque chose, quoi ! Non. Ils me regardèrent simplement passer, surpris. Enfin, c’est l’impression que j’en avais, car j’étais concentrée sur là où me menait le bourrin, et surtout à m’agripper fermement à cette stupide bête. Je dépassai toute la colonne, la laissant rapidement derrière moi vu la vitesse que nous avions adoptée. 
« Avec ma chance, ils vont croire que je tente de leur fausser compagnie et me planter une flèche dans le dos. Oh malheur ! »
Brusquement, je ne fus plus seule. Un autre cavalier arrivait à ma hauteur. À voir la blondeur des cheveux, je supposai que c’était leur grand chef en personne. Je l’interpellai d’une voix furibonde : il mettait bien trop de temps à me porter secours.
— Mais faites quelque chose, bon sang !
Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’il s’était déjà penché pour attraper la bride du cheval, me l’arrachant des mains. Moi qui l’avais tenue avec l’espoir de m’en sortir toute seule ! En quelques secondes, Léodagan réussit à obliger ma bête à ralentir sans grand problème. Je m’allongeai sur l’encolure à bout de souffle et de force. Mes jambes tremblaient trop pour ne serait-ce que me faire glisser jusqu’au sol. Je n’avais ni l’énergie ni le courage de regarder du côté de l’homme qui venait de me sauver la vie pour la… deuxième… troisième fois si je tenais compte du fait qu’il ne m’avait pas exécutée. Bref, il devait me prendre pour une vraie gourde, ça s’était certain.
— Qu’est-ce que…
Un bras s’enroula autour de mon buste et je me retrouvai dans le vide le temps d’une seconde. L’instant suivant, je me retrouvais plaqué le dos contre sa poitrine tandis qu’il venait de m’installer devant lui. 
— Voyons le bon côté des choses, vous me tiendrez chaud, murmura Léodagan à l’oreille ce qui me fit frissonner.
« En fait, question chaleur : c’est lui qui allait m’en donner. »
Premièrement, il était chaud, et ce n’était pas une métaphore, et deuxièmement, me trouver aussi près de lui me rendait toute chose. 
— Mes hommes arrivent. Je vous conseille de vous mettre à votre aise avant que nous repartions. 
Je tournai la tête sur le côté et, en moins de deux, ne pus que me plonger dans ses prunelles d’un noir d’encre. 
« Bien trop près. »
J’aperçus par-delà son épaule ‒ et Bon Dieu qu’il avait une sacrée carrure ‒ les autres arriver au trot. Je constatai que j’avais toujours les jambes d’un même côté et que le bras de Léodagan autour de mon bassin m’empêchait de tomber. Je jetai un mauvais regard sur le cheval qui avait failli avoir ma mort et broutait tranquillement comme si de rien n’était. 
— À moins que vous ne vouliez faire une nouvelle tentative sur ce che…
— Pour me rompre le cou ? Non, merci. Bon. Ne bougez pas. 
Je m’accrochai des deux mains à son bras sur moi pour me permettre de faire basculer ma jambe droite de l’autre côté. Ainsi fait, je me soulevai légèrement, puis me rassis. La selle était suffisamment large pour nous deux, mais je dus me reculer tout de même légèrement. L’homme derrière moi émit un grondement et resserra sa prise autour de mon bassin. 
— Je vous ai fait mal ? lui demandai-je sans le regarder. 
— On peut dire que c’est une forme de torture, en effet, me répondit-il sur un ton bas. 
Je rougis en comprenant son allusion ; je pouvais sentir une protubérance sur mes fesses. Puis, sans prévenir, il talonna son cheval. Je me concentrai alors sur le fait de ne pas tomber, mais vu la prise qu’il exerçait sur moi, il y avait peu de chance que cela arrive. Nous passâmes ainsi une bonne partie de la journée. Les hommes derrière nous ne cessaient de parler. De vraies pipelettes ! Ils évoquèrent à nouveau leurs épouses et enfants que beaucoup n’avaient pas revus depuis plusieurs mois. J’en vins à me demander si l’homme dont je tenais le bras n’avait pas lui aussi une famille qui lui manquait. Une femme, peut-être. Cela ne m’aurait pas étonnée. Je savais que les couples se formaient jeunes à cette époque, autour des quinze ans. Or, Léodagan paraissait n’avoir que la vingtaine. Vingt-cinq ans tout au plus. Là encore, c’était une information que je ne pourrais savoir qu’en lui posant la question. Mais malgré la curiosité qu’il m’inspirait, je m’abstins : des questions de ma part en auraient engendré d’autres de la sienne. Or, il me fallait coûte que coûte lui en dire le moins possible sur moi si je ne voulais pas mettre ma propre vie en danger. Je découvris aussi que Léodagan n’était pas un grand bavard. Pendant les heures qui suivirent, il resta aussi silencieux que moi.
En tout cas, c’était plutôt rassurant de constater que les discussions de ces hommes s’orientaient sur les mêmes sujets que mes contemporains. Comme quoi les siècles qui nous séparaient ne marquaient pas de différence dans les joies et les préoccupations d’un être humain, qui tournaient autour sa relation avec ses congénères. Sans faire baisser la garde les concernant, cette sensibilité que beaucoup démontraient dans leurs paroles, leurs inquiétudes, calma un peu ma méfiance à leur égard. Passer un long moment avec eux m’empêcha de ne les considérer que comme des sauvages assoiffés de sang. Je n’oubliais pas ce que j’avais vu de leurs exactions, mais décidai de ranger ces images dans un coin de ma tête. Ce groupe représentait mon seul moyen de rentrer chez moi. Je ne connaissais rien de cette contrée, et je ne risquais pas de retrouver ma route vers Avalon. 
Je me mis à scruter le paysage environnant pour tenter de faire une carte mentale des lieux que nous traversions. Bien sûr, ce fut beaucoup plus difficile que ce que j’imaginais et, finalement, je me laissai envoûter par la beauté de ce paysage aux couleurs éclatantes. Les feuilles brunes des arbres sur le chemin, la mousse vert émeraude à la base des troncs et sur les rochers, le sol boueux, tout cela réunissait toute la palette de tons chauds existants. C’était impossible de rester insensible à cet environnement qui demeurait intact, loin de toute pollution par les activités des hommes, au contraire de mon époque. Même les sons me semblaient différents. Le craquement du feuillage, le crissement des pierres sous les sabots de nos montures, le chant des oiseaux et le bruit des rongeurs se dissimulant dans les forêts que nous traversions de temps à autre. Sous l’effet apaisant de cette nature, la sensation de sécurité que procurait ce groupe, et plus encore Léodagan, auquel j’étais adossée, je finis par somnoler dans ses bras. 
 

***

 
Enfin, la voix profonde de l’homme derrière moi brisa le silence qui perdurait depuis une bonne heure. 
— On s’arrête pour un moment !
Il avait déjà fait ralentir notre monture et l’orientait vers le bas-côté. La route sur laquelle nous étions longeait depuis quelques minutes un ruisseau. C’est par là que l’ensemble du groupe se dirigea, nous en tête. Léodagan retira son bras enroulé autour de mon bassin et je détachai à regret mes mains de lui. Sans un mot, il se redressa puis, hop ! Il était en bas. J’aurais voulu être aussi souple que lui, mais je ne savais même pas comment m’y prendre. Faire basculer l’une de mes jambes par-devant ou par-derrière ? Question épineuse. Il me fournit la réponse lorsqu’il me tendit ses bras. Je posai mes mains sur ses épaules et tentai de glisser sans me ridiculiser. Ce ne fut pas une réussite. Je finis plaquée à demi-avachie sur lui, qui avait eu la présence d’esprit de m’attraper de ses mains posées sur mes hanches.
— Merci, soufflai-je.
Il ne répondit rien, se contentant de me poser à terre comme si je ne pesais pas plus qu’une plume. Il me relâcha puis me contourna pour aller conduire la bête vers le bord de l’eau. Je le regardais en me demandant si finalement la raison pour laquelle il ne m’avait pas dit un mot durant tout le périple se résumait au fait qu’il n’était tout simplement pas intéressé par moi. Ce qui sembla corroborer mon intuition, c’est un autre homme qui m’ordonna de monter avec lui. Je jetai un regard sur leur chef qui discutait avec animation avec plusieurs de ses semblables. 
« Etrange. Ils n’étaient pas avec nous ceux-là. Enfin, je crois. »
Faut dire que j’avais tenté de mémoriser le visage de la trentaine d’hommes avec lesquels je voyageais n’était pas une mince affaire, surtout qu’ils se ressemblaient tous, avec leur même tenue, crinière indiscipliné voletant au gré du vent et leur visage barbu. J’avais pensé que pourvoir les reconnaître pourrait m’être utile par la suite. 
— Venez ! répéta, sur un ton aussi bourru que l’était sa personne, le type petit, mais trapu à la chevelure d’un roux éclatant.
Il m’aida à monter sur sa monture comme l’avait fait Galaad avant lui. J’avais aperçu ce dernier avec un groupe d’hommes restait derrière durant le voyage. Je passais donc les heures suivantes installée devant un autre homme qui lui, pour le coup, était très bavard. Il participait avec animation à la conversation que tenaient cinq autres personnes, visiblement des amis. J’avais noté que des petits groupes existaient au sein même de cette troupe d’une trentaine d’individus. En les écoutant, je me surprenais à sourire quand l’un deux plaisantait, ou à grimacer quand un autre exprimait une grossièreté. Ces plaisanteries grivoises intervenaient très souvent. Il arrivait qu’on s’adresse directement à moi, alors je répondais succinctement, parce que je n’avais pas le choix ; il ne fallait pas que je me les mette à dos non plus. Sous cette bonne humeur régnant sur le groupe, la journée se finit plus vite que je ne l’aurais pensé. Nous nous arrêtâmes donc pour la nuit. Voyant que chacun s’activait pour monter le camp, je décidai d’y prendre part malgré ma situation de « prisonnière » et les courbatures qui me faisaient grogner de douleur au moindre mouvement. Ce n’était pas totalement désintéressé de ma part puisque dès que l’occasion se présenta, j’interpellai celui que je venais d’aider à porter une pile de fourrures.
— Puis-je vous demander où nous nous rendons ?
Il souleva les épaules faisant grincer l’armure qu’il portait. Visiblement, il ne prenait pas celle-ci avec autant de soin que la majorité de ses compagnons.  
— Vers le Nord. 
Je fixai ce garçon qui me paraissait bien jeune pour participer à des batailles. Et pourtant ! Il avait bien dû tuer des hommes la veille, pour se trouver là, devant moi. Malgré cela, il avait l’air intimidé par mon attention, et aussi surpris. Comme quoi, je pouvais peut-être en apprendre davantage de lui que de qui que ce soit de ce groupe rencontré jusqu’ici. Autant pousser mon avantage en usant de mes charmes. Malheureusement, celui qui semblait être constamment sur mon dos, j’ai nommé Galaad, intervint avant que j’aie eu le temps de poser une question supplémentaire.   
— Nous ratissons cette route afin d’évaluer si les envahisseurs ont tenté de nouvelles avancées par-delà la ligne ennemie. 
« Attends, c’est vraiment lui qui me donne une info, et sans que je la lui demande ? »
— Pensez-vous que nous passerons près d’Avalon ?
« Faut bien que je la lui pose, cette question. »
Il me regarda quelques secondes avant de répondre :
— Vous insistez dans votre quête de rejoindre la terre sacrée ! 
 Lorsqu’il parlait d’Avalon, il y avait une sorte de révérence dans ce simple mot avec d’autres émotions que je ne savais déterminer. Une chose était certaine, lui paraissait connaître cette île, où tout du moins ce qu’elle signifiait pour ce peuple. Son intervention sonna plus comme une observation qu’une question. Je lui répondis quand même par l’affirmative. Il soupira avant de porter un regard circulaire sur le groupe, puis vers le ciel. Le bleu pur parsemé de quelques nuages commençait à pâlir, annonçant la fin de l’après-midi. 
— Si vous souhaitez vous y rendre, c’est une demande que vous devrez formuler auprès de mon neveu, ajouta Galaad après ce moment de silence. 
— Vous pensez qu’il acceptera ? m’enquis-je avec espoir. 
Un coup d’œil à mon interlocuteur et je compris que cette réponse serait plutôt un non. Galaad m’observa et je soutins son regard.  
— Vous êtes une étrange femme, savez-vous ?
— Pourtant, je me suis toujours vue comme plutôt banale. 
— Votre façon de vous exprimer, de vous mouvoir… Le fait que vous passiez de la soumission, d’un caractère craintif à de brusques moments où vous nous tenez tête en faisant preuve d’une bonne dose de témérité. Et je ne vous parle pas de tout le reste. Oui, Shannon, vous êtes une femme bien étrange. 
— Heu… merci, soufflai-je, ne sachant vraiment pas quoi lui dire. 
Il sourit avant de reprendre. 
— Vous voyez ! Même votre réaction face à ce que je viens de vous dire est différente de ce qu’elle aurait été si vous aviez été une femme ordinaire. Certaines auraient baissé la tête en conservant le silence, d’autres se seraient offusquées de s’entendre dire qu’elles n’étaient pas comme les autres. La majorité des gens veulent rester à leur place, ne pas se démarquer pour ne pas attirer l’attention sur eux. Seule une minorité aspire à être reconnu ce qui peut conduire les autres à vous respecter pour cela. Néanmoins, cela amène irrémédiablement le danger sur ces personnes. 
Je le regardai, tentant d’analyser ce qu’il venait de me dire. À défaut d’autre chose, qui aurait prouvé que je faisais partie des gens « différents », je conservai le silence. Le sourire de Galaad s’accentua : il n’était pas dupe. 
— Venez !
Il dit cela si gentiment que je le suivis sans hésiter. Il me conduisit près d’une rivière. Je la regardai. Puis il me fit un signe de tête en direction du cours d’eau. 
— Merci, lui murmurai-je, reconnaissante.
Sitôt dit, je me précipitai vers le bord trop heureuse de pouvoir me désaltérer et me laver un peu. Je pris néanmoins soin de ne pas tremper mes pieds, tout du moins pas tant que je n’aurais levé les bandages. Je souhaitais déjà observer mon reflet à la surface de l’eau.
— Non, mais c’est pas possible, ça, glapis-je en constatant les dégâts sur mon apparence.
L’instant suivant, je me baissai et m’aspergeai le visage en grommelant. Mes mains étaient également dans un triste état, comme le reste de ma personne d’ailleurs. Quelque peu rafraîchie, je tentai de dénouer mes cheveux avec les doigts, ce qui se révéla extrêmement difficile. Faute de mieux, je fis une natte. Une fois mon apparence humaine retrouvée, je bus de longues gorgées d’eau, ce qui rappela un autre besoin que je me désespérais de soulager depuis plusieurs heures. Je me redressai et constatai que j’étais seule. Un regard vers les fourrés à quelques mètres de là sur la gauche et ma décision fut prise. Je me déplaçai avec prudence pour ne pas abîmer davantage mes pieds en écartant les buissons et les fougères roussies par le soleil d’été. Je dépassai un bosquet, puis deux, ne me trouvant pas suffisamment loin des hommes dont les voix me parvenaient. Encore quelques mètres. L’instant suivant, une poigne s’abattit sur mes épaules pour me tirer en arrière. Surprise autant que déséquilibrée, je m’écroulai lamentablement au sol. Là, me surplombant, Léodagan lança sur un ton posé, mais tranchant :
— Je peux paraître conciliant et certains pensent que je ne suis qu’un tendre. Il est vrai que mon âge et mon apparence jouent en ma défaveur, mais...
Il marqua un temps d’arrêt, dégaina son épée dont il posa l’extrémité sur ma poitrine d’un geste nonchalant.
— Je suis loin d’être ainsi, ma dame. 
— Mais je ne voulais pas m’enfuir, je vous le jure. J’avais juste besoin de… ben… de vider ma vessie, quoi !
Le toucher de la lame s’accentua, me faisant craindre le pire. Il reprit comme sans tenir compte de ma justification.
— Je vais vous poser une seule fois cette simple question : mentez-moi et je vous tue, est-ce compris ? 
Je fis oui de la tête alors que je me retrouvais complètement à sa merci, allongée là, son épée pouvant me transpercer au moindre mouvement de sa part :
— Êtes-vous la fille de Dame Morgane ?
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Je cillai immédiatement. 
« Non, mais comment il peut savoir ça, lui ? Et depuis quand ? Pourtant, je n’avais rien dit qui puisse lui suggérer ça, si ? Merde. Je ne m’en souviens plus. Vite, vite. Il s’impatiente, mais il veut quoi, comme réponse ? C’est laquelle la meilleure pour moi ? Non, mais je suis dans la panade, là ! »
— La vérité, insista-t-il, mon hésitation lui faisant certainement croire que je tentais de trouver une excuse qui saurait le convaincre. 
— Elle pense que je le suis, avouai-je à demi, et ce, du bout des lèvres. 
Son visage et surtout son regard devinrent carrément froids, sans émotion. C’est avec une voix neutre qu’il reprit :
— Comment ça, elle pense que vous êtes sa fille ?
— C’est une longue histoire. 
— Faite-là courte !
— Elle m’a retrouvée il y a quelques semaines et elle m’a fait venir à elle, à Avalon. On peut dire qu’elle m’a enlevée. Bref. Elle m’a confié que j’étais sa fille naturelle et que soi-disant on m’avait kidnappée alors que je n’étais qu’un bébé. Je ne suis même pas sûre de croire à toute cette histoire, bredouillai-je en me demandant si je ne faisais pas la plus grande erreur de ma vie.
« Peut-être la dernière, qui sait ? »
J’en frissonnai rien qu’en pensant à ça.
— Continuez !
— Que vous dire ? Heu… Elle m’a bien traitée, comme les femmes qui vivent auprès d’elle sur cette île. Et il y a deux nuits, je me suis réveillée sur une barque en plein milieu du lac, vous savez ? Celui qui entoure Avalon. Une fille se trouvait là. Elle m’a dit qu’elle... enfin, que Dame Morgane l’avait élevée parce qu’elle pensait que c’était son enfant. Oui. Moi aussi, ça m’a étonnée d’entendre ça. Comme si une mère ne s’apercevait pas qu’on avait échangé son propre bébé. Oui oui, continuai-je alors qu’il semblait à présent à bout de patience. Bref. J’en étais où ? Ah oui. Là, cette fille m’a dit que Morgane avait découvert qu’elle n’était pas véritablement sa fille. D’après ce qu’elle m’a dit, elle l’avait rejetée. Ou elle s’est sentie rejetée, je n’en suis pas sûre. Ce que je sais, en revanche, c’est que cette fille voulait me faire souffrir pour se venger de sa mère. 
Je respirai un peu mieux. Léodagan venait d’éloigner un peu la lame de moi avant de me demander de reprendre mon récit. Je remarquai seulement alors la présence d’autres personnes derrière lui, dont son oncle. 
— Nous nous sommes battues avant d’atteindre le rivage, et c’est là que nous sommes tombées dans l’eau. J’ai nagé durant ce qui m’a semblé être une partie de la nuit. Quand je suis revenue à moi, je me trouvais sur le rivage plus morte que vive. C’est là que les trois hommes que vous avez tués sont arrivés. Ils m’ont récupérée pour finir par me jeter dans la charrette alors que j’étais à peine consciente. Après, eh bien que connaissez le reste. 
Tous me fixaient et de bien des manières : suspicion, crainte et comme j’avais vu des femmes fixaient Morgane. Une sorte de révérence envers moi.
« Finalement, vaut peut-être mieux qu’ils pensent que je suis folle. Que risquent les gens fous à cette époque ? Ça vaut peut-être le coup que je tente ça à défaut de mourir. »
 Le regard de Galaad allait de moi à son neveu, et vice versa. Neveu qui ne cessait de me fixer d’une étrange façon. Je n’arrivais vraiment pas à deviner ce qu’il pensait. Toute cette histoire sentait vraiment le pourri. 
« Non, mais c’est pas vrai ! On ne pouvait pas me laisser tranquillement à mon époque à me morfondre sur la fin de ma relation avec ce débile d’Andrew ? »
Depuis que j’avais atterri dans ce siècle maudit, pour le coup, tous mes soucis d’avant me paraissaient si dérisoires par rapport à ce que je venais de vivre, et ce à quoi je devais survivre. Un moment s’écoula qui me mit au supplice. Attendre de savoir quel sort on vous réservait était pire que tout. Enfin, Léodagan eut la bonté de mettre fin à mon tourment en brisant le silence :
— Ne pensez-vous pas que ces hommes étaient les complices de cette femme dans la barque ?
« C’est pas vrai, il me croit ! »
— C’est aussi ce que je me suis dit, acquiesçai-je, soulagée qu’il pense ça et surtout qu’il reporte son attention sur ceux qui s’en étaient pris à moi. C’est vrai, leur présence sur ce rivage, puis le fait qu’ils n’aient pas été surpris plus que ça de trouver une femme, là. 
— Probablement des éclaireurs envoyés pour la retrouver et la ramener vers leur groupe avant de repartir vers l’Est, analysa sobrement Galaad. 
— Ils n’ont pas envoyé qu’un groupe pour la récupérer, lança lugubrement Léodagan avant de rengainer son arme dans l’étui accroché à sa ceinture. 
L’instant suivant, il me tendit une main. Encore tremblante de l’angoisse qu’il venait de me provoquer, je m’en saisis et me levai. Là encore, il eut ce drôle de regard sur moi. Cela n’avait rien de sympathique. En fait, il me donnait l’impression d’être un insecte qu’il examinait avec la plus grande attention. Déroutant, vraiment. 
— Nous partons à la recherche des autres bandes ? s’enquit un autre dont je ne connaissais pas le nom. 
Leur chef face à moi réfléchi intensément avant de prendre la décision que tout le monde attendait, moi y compris.
— Non. Nous rentrons et elle vient avec nous. 
Ainsi dit, Léodagan tourna les talons et s’éloigna rapidement. Je le regardais en me mordant les lèvres alors que je n’avais qu’une envie, lui courir après pour lui demander ou même le supplier de me ramener à Avalon. Pourtant, j’avais l’impression d’avoir frôlé la mort et de très près. 
« Et puis, après tout ! »
— Attendez ! Léodagan, l’appelai-je.
C’était la première fois que je l’appelai par son prénom. Tout du moins, à voix haute. Il s’arrêta, ce qui me surprit. Bon, certes, il ne se retourna pas, ne vint pas à ma rencontre, mais ce n’est pas ça qui allait m’empêcher de continuer. 
« Non, mais qu’est-ce que je fais ? »
Je le contournai pour lui faire face avant de me lancer.
— Pour commencer, merci de ne pas m’avoir tuée. 
— Venez-en au fait, lança-t-il sèchement avant de reprendre les sourcils froncés. Vous me semblez bien impatiente de retrouver cette femme dont vous ne savez pas si elle est effectivement votre mère.
« Aïe ! La boulette. C’est vrai. Pourquoi je voudrais retourner auprès de celle qui était censée m’avoir kidnappée ? Non, mais en fait, c’est ce qu’elle a vraiment fait en m’arrachant à mon époque. Bref. Je m’y perds. Ce n’est vraiment pas bon, là. Surtout si je dois me montrer cohérente. » 
— C’est que je me suis liée à elle ainsi qu’aux autres femmes de cette communauté, me justifiai-je en confiant une demi-vérité.
Il est vrai que je m’inquiétais énormément pour Nevena, ne sachant ce que l’autre tarée avait pu lui faire avant de m’atteindre. Après tout, elle veillait sur moi et dormait dans la même maison que la mienne. Et puis, même s’il s’avérait que je n’étais pas sa fille malgré sa propre conviction, je ne voulais pas prolonger le supplice que devait vivre Morgane en pensant que son enfant lui avait à nouveau été arraché. Ce devait être un véritable tourment pour elle de vivre deux fois la même tragédie. 
— Pour l’instant, nous devons juste rentrer à Camelot, et à moins que vous ne vouliez qu’on… aurais-je dit quelque chose de surprenant ?
« Mince ! J’ai dû faire une de ces têtes à l’évocation du nom de la mythique cité. Non, mais Camelot, quoi ?! »
— J’ai toujours rêvé d’aller à Camelot, bredouillai-je pour expliquer ma stupéfaction. 
« Non, mais quelle cruche ! C’est certain. Maintenant je vais devoir y aller et m’éloigner encore plus de ma destination. Bon sang ! Après c’est ça ou me débrouiller toute seule en pleine nature. Là, je suis morte, c’est sûr. »
Léodagan ne me lâcha pas du regard tandis que je me faisais toute une discussion dans ma tête. 
« Non, mais faut vraiment que je me concentre sur ce que disent les autres et non… et voilà ! Ca recommence. »
— En route ! lança Léodagan en mettant fin à notre discussion comme à ma petite engueulade personnelle. 
— Heu… excusez-moi mais j’avais vraiment une envie pressente pour m’être isolée…
— Faite vite, gronda-t-il avant de s’éloigner à grands pas. 
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Nous passâmes une nouvelle nuit comme la veille, dans un campement préparé pour la nuit. Je m’allongeai à nouveau entre deux fourrures près du feu et me mis à observer le ciel étoilé à défaut de pouvoir contempler les flammes. Il était hors de question de croiser le regard de Léodagan qui avait pris place du côté opposé. Le chef mangea en silence sans tenter d’établir une discussion entre nous, comme la veille. Ce silence me soulagea. C’était déjà suffisamment stressant de percevoir constamment son regard sur moi. Moi qui avais espéré qu’il pouvait m’aider. 
« Mon œil, oui ! Avec son attaque d’aujourd’hui, c’est certain, je ne le laisse plus m’approcher celui-là. Ni aucun d’entre eux. Non, mais vraiment, comment a-t-il pu bien apprendre que j’étais la prétendue fille de Morgane ? »
 Je tentai de faire le point sur ma situation qu’on ne pouvait qualifier que de désastreuse. Je ne savais pas où j’avais vraiment mis les pieds, mais une chose était certaine : le danger planait, quoi que je dise, quoi que je fasse. Je rêvais de faire mon trou quelque part pour m’y cacher avant de pouvoir repartir. 
« Cinq mois à attendre ! Cinq petits mois, ce n’est pas la mer à boire, non ? Ouais, bon. Vu ce qui me tombe sur la tronche à chaque fois que je crois que ma situation s’améliore, je peux toujours espérer rester en vie jusqu’au moment du grand départ. »
Le temps fila et je n’arrivais pas à m’endormir, ce qui ne semblait pas le cas des hommes qui m’entouraient. Il me suffisait d’entendre leurs ronflements plus ou moins sonores pour les imaginer bien pelotonnés dans les bras de Morphée. Quelle chance ! Je soupirai et me retournai pour la énième fois. Le feu était en train de s’éteindre. Je savais pour en avoir surpris quelque uns que des hommes alimentaient le feu en se levant au milieu de la nuit. Je rejetai la fourrure, frissonnai ; l’air était frais. Puis je ramassai quelques brindilles et branches que je jetai dans les braises. Tenant ma natte d’une main pour éviter de me transformer en torche humaine, je pris soin de souffler sur les braises pour faire repartir le feu. Satisfaite du résultat, je souris d’avoir pu apporter ma petite contribution. J’avais beau avoir peur de ces types, ils m’apportaient mon repas, me transportaient sur leur cheval et me protégeaient ‒ quand l’un d’eux ne me menaçait pas de son arme certes. Me sentant observée, je levai les yeux et rencontrai ceux de Léodagan, allongé là. Moi qui avais pensé que tout le monde dormait depuis longtemps, à part les quelques hommes qui montaient la garde aux abords du campement. Nos regards restèrent accrochés un moment avant que je me recouche et que les flammes le masquent à ma vue par intermittence. Je lui tournai le dos, décidée à trouver le sommeil. 
 

***

 
Je m’éveillai soudain, le corps en nage et l’esprit en déroute. Un froid me glaça ; je m’étais découverte durant la nuit. Une main crispée sur ma poitrine, je tentais de reprendre mon souffle. Un instant, je me trouvais là, allongée sur le sol, tentant de me calmer, l’instant suivant, je fus à nouveau propulsée au cœur de la bataille. 
« Il faut que je parte. Non. Je dois me battre. Je dois tous les tuer. »
J’oscillais entre le désir de fuir le conflit pour vivre et celui de ne pas être lâche, de continuer à lutter, quoiqu’il m’en coûtât. Ce n’était que les deux émotions les plus importantes, celles qui avaient pris possession de mon esprit. Une part de moi restait consciente, comprenait que rien de tout cela n’était réel. Pourtant, l’instant suivant, mue par une volonté qui n’était pas mienne, je me redressai pour tomber face contre terre : je venais de me prendre les pieds dans les fourrures. Tournant la tête, je me figeai : sous mes yeux, elles venaient de disparaître, remplacées par un corps sans vie. Un homme mort qui ne m’était pas inconnu. La souffrance que j’éprouvais alors en reconnaissant ce visage fut comme d’être transpercé par une lame en plein coeur. Je secouai la tête pour chasser ces horreurs de mon esprit. Le cœur battant à tout rompre, les yeux écarquillés, je mis un peu de temps à voir Galaad au-dessus de moi. Vu l’expression de son visage, il devait vraiment me prendre pour une folle. 
— Un mauvais rêve, bredouillai-je dès que je fus un minimum remise de mon émoi. 
Il se contenta de pincer plus fortement les lèvres avant de se détourner de moi. Je me laissai retomber en croisant les bras en travers de mon visage, comme une piètre tentative de me dissimuler à la face du monde. 
« Non, mais c’était quoi, ça ? »
Certes, ce serait mentir de prétendre qu’auparavant je n’avais jamais fait de cauchemars étranges. J’avais fini par garder cela secret, car chaque fois que je m’étais confiée à ma mère ‒ non Morgane, mais celle qui m’avait élevée ‒, cette dernière ne savait pas quoi me dire et je la soupçonnais de ne pas me croire. Comme les autres, il m’arrivait de revivre tout simplement un moment important de mon existence. Comme les autres, j’avais l’impression d’y être, mais les émotions que j’éprouvais durant ces rêves étaient bien trop vives, bien trop présentes ; il me fallait toujours plusieurs heures pour pouvoir m’en remettre. Avec le temps, ces épisodes cauchemardesques avaient fini par s’espacer, jusqu’à être assez rares, grâce à une petite thérapie mise en place à l’initiative de ma mère. Si, certes, il m’arrivait encore d’avoir ce genre de rêve, cela n’avait jamais été aussi violent. 
« Bon, après, je ne m’étais jamais retrouvée en pleine bataille. »
Après un moment, je finis par me relever de la terre battue et glacée. Je tentai de remettre un peu d’ordre dans ma tenue, en particulier la cape de fourrure blanche de Galaad que je portais encore sur mes épaules. Lui en avait trouvé une autre, dans un ton brun. Je m’éloignai des hommes afin d’éviter leurs regards aussi curieux que suspicieux sur moi, et me retrouvai au bord d’un ruisseau. Il n’était pas si difficile de comprendre les emplacements choisis par ce groupe lors des brefs arrêts ou pour la nuit, c’était toujours près d’une source d’eau. Il fallait désaltérer les bêtes autant que les hommes.  
Je m’aspergeai abondamment le visage pour me clarifier les idées et totalement me réveiller. Tournée vers le ciel, je fermai les yeux en soupirant. Sous mes paupières se mouvait la clarté du petit jour, la chaleur d’un timide soleil caressant ma peau. Rares étaient devenus pour moi ces moments de détente, si brefs et éphémères dans cette tempête d’événements qui m’emportait toujours plus loin de chez moi, de celle que j’étais. Un bruit de pas brisa ce silence apaisant. J’ouvris et clignai des yeux, éblouie. Un homme s’agenouilla non loin de moi. Je l’avais déjà vu, même si, comme les autres, il conservait une certaine distance entre nous. Je ne savais pas si c’était volontaire de leur part ou si on leur en avait donné l’ordre. Cela me fit tout drôle de voir un type de sa carrure style catcheur en train de plonger des bols et des gobelets en bois dans le courant pour les laver. Il se trouvait à quelques mètres de moi seulement, mais ne me jeta pas un regard. 
« Allez, Shannon, un peu de nerfs. Il ne va pas te pourfendre parce que tu auras fait un pas vers lui. »
 

 

20 ‒ Tentative de rapprochement

Immédiatement, mon regard alla de sa tête brune à son poignard glissé dans sa botte. En passant par la jolie et très longue épée accrochée à sa ceinture. Bref, la parfaite panoplie du type dangereux à n’approcher sous aucun prétexte. Malgré mes doutes, je me redressai, hésitant à lui demander s’il souhaitait un peu d’aide. 
« Fait ça et il t’envoie direct balader. »
Un pas, puis deux autres, et je m’accroupis aussi lentement que je le pus près de lui mais pas trop, ce qui se révéla un exploit en soi étant donné que la moindre de mes articulations criait pitié. Je les fis se taire et m’emparai d’un premier bol. Je commençai à le laver dans le courant. Puis un deuxième, un troisième. Suivant son exemple, je fis une pile. Au moins, avec cette tache simplette, j’oubliais la dangerosité dégagée par l’homme à côté de moi. Il me jeta de brefs regards, mais ne fit aucun commentaire. À deux, il ne nous fallut que quelques minutes pour finir la vaisselle, et je devais avouer que j’éprouvais un certain regret qu’on ait si vite terminé. J’avais toujours aimé participer à un travail de groupe, aussi loin que je m’en souvienne. Fille unique, j’adorais lorsque la maîtresse nous demandait de ranger la classe tous ensemble. 
Je récupérai ce que j’avais nettoyé et me levai avant de suivre sans un mot cet homme qui devait être aussi jeune que son chef. Je ne m’attendais pas à ce que toute une flopée de ses camarades vienne à nous. Ils nous prirent de nos bras chargés quelques ustensiles puis se dirigèrent vers leur monture pour les ranger dans leur sacoche respective accrochée à chaque selle. Les mains vides, je partageai mon premier regard complice avec celui que j’avais aidé à faire la vaisselle. C’était tout de même étonnant, ce regard avec un type qui m’aurait fait peur au premier abord dans n’importe quelle autre situation. Et pourtant. Une ébauche de sourire étira mes lèvres, rapidement chassée lorsque je me découvris observée à distance. 
« Il ne va tout de même pas me rouspéter parce que je tente d’établir une relation avec l’un de ses hommes, si ? »
Je sursautai, lorsque à mes côtés se pencha vers moi pour me murmurer :
— Regardez-moi ça, comme il paraît méchant !
— Pardon ?
Mon attention alla de Léodagan, qui nous foudroyait du regard, au type brun qui semblait s’amuser de la situation. 
— Amène-toi, Caradoc, intervint un autre non loin de nous. 
L’interpellé me sourit, puis s’éloigna nonchalamment vers celui qui venait de l’appeler. Mal m’en prit, car il sembla apprécier mon regard sur lui lorsqu’il tourna la tête à nouveau vers moi l’espace d’une seconde. Je cherchai des yeux Léodagan en me demandant ce qu’allait me réserver ma piètre tentative de trouver des alliés parmi ce groupe de guerriers. Il avait disparu. 
« Décidément, rien ne va dans cette époque pourrie ! »
 

***

 
Une nouvelle journée de chevauchée s’écoula. D’après ce que j’avais compris, nous nous dirigions vers le nord-ouest. Cela avait été l’une des rares informations que j’avais pu obtenir étant donné que les discussions s’étaient faites rares. C’était tout de même bien différent de la veille et d’autant plus inquiétant. Je m’étais imaginé diverses explications qui pouvaient expliquer ce silence. La raison évidente, c’était que le lieu que nous traversions était très dangereux. Je n’osais en demander la confirmation aux hommes qui m’entouraient. D’une part, je ne les connaissais pas, Léodagan et Galaad ayant passé toute la journée loin de moi en première ligne du convoi. D’autre part, je ne voulais pas faire une nouvelle tentative de rapprochement comme celle de ce matin, puisque ça avait fortement déplu à celui qui avait le droit de vie ou de mort sur moi, et ce, que je le veuille ou non. Faire ce voyage à cheval me fit réaliser combien ce pays dans lequel j’étais née et qu’importe la date, pouvait être vaste et recelait des paysages si différents. J’avais réalisé que le royaume de Bretagne n’en était pas un mais composé d’une multitude dirigeaient par autant de rois. Ainsi, ce qu’avait été Britannia sous l’empire romain avait fini par être morcelé en de minuscules territoires ne cessant de se battre entre eux laissant tout le loisir aux envahisseurs de grignoter lentement et par les armes l’île dans son ensemble. C’est Arthur qui avait réussi à s’imposer et apporter cette unité aux Bretons permettant d’arrêter l’invasion des étrangers. Durant notre périple, il nous arriva d’emprunter l’une de ces anciennes voies tracés par les romains des centaines d’années plus tôt. L’avantage était qu’elles étaient plus praticables que les chemins en terre se transformant en vrai bourbier lorsqu’il se mettait à pleuvoir et qu’elles filaient en ligne relativement droite en coupant à travers champs et collines. Certes, elles manquaient d’entretien, les buissons et autres mauvaises herbes poussant entre les énormes dalles de pierre mais c’était tout de même les meilleurs passages. Nous ne cessions de dépasser depuis le début de l’après-midi des maisons, enfin ce qu’il en restait. Des débris calcinés. Ces ruines représentaient les preuves de ce chaos dont m’avait mise en garde ma mère et m’incita à rester auprès de ces hommes qui, je l’espérais, seraient capables de me protéger en cas de problème.  
Ce qui changea des habitudes d’établir un campement pour la nuit, c’est qu’on nous dirigea vers une cité en fin d’après-midi. À voir la barricade entourant la cinquantaine de bâtiments enchâssés là, au creux de cette vallée et près d’une rivière, je compris que mon analyse n’était pas si mauvaise que ça : pour qu’un groupe de trente guerriers décide de se terrer dans une cité fortifiée, c’est que la contrée n’était vraiment pas sûre. 
« Bon après, je ne suis pas contre un bon lit à la place d’une fourrure sur un sol dur à dormir à la belle étoile. D’autant plus qu’on peut très bien se prendre une averse à tout moment. Et puis, peut-être que j’arriverai à trouver des personnes susceptibles de m’aider, ici. »
Notre arrivée dans cette ville me fascina. Nous étions bien loin d’Avalon, cité taillée dans la pierre, parcourue de colonnades et de places avec fontaines. Ici, il était aisé de discerner la cité de la campagne avoisinante, car le bourg était entouré de champs cultivés. On pouvait deviner le nombre des habitations en comptant les volutes des cheminées qui s’élevaient et planaient au-dessus du panorama. L’enceinte qui protégeait l’ensemble se résumait à quelques pans de mur en pierre d’un autre temps tenant encore debout et des barricades faites de troncs empilés s’élevant sur trois ou quatre mètres de hauteur. Je me demandais quel système permettait de maintenir ces troncs entre eux. La question resterait en suspens : notre convoi passa les deux grandes portes, elles aussi en bois, laissées ouvertes. Sitôt à l’intérieur, nous nous arrêtâmes. Mon cheval, le plus docile du groupe, se contenta de suivre l’exemple. Toute la journée, il avait eu le même comportement, à mon plus grand soulagement je dois dire. Et puis, malgré ma crainte première de monter seule étant donné ma petite cavalcade du jour précédent, je m’étais motivée en trouvant que c’était judicieux d’apprendre à me débrouiller à cheval si ou plutôt quand il me faudrait fausser compagnie à toute la troupe.
— On descend, m’indiqua l’un de mes « compagnons de voyage ». 
Il avait dû constater que je n’avais pas démonté comme les autres. Eh bien, la raison était assez simple : je n’étais pas certaine d’y parvenir par moi-même. Je ne sentais plus mes jambes depuis un moment et mon  postérieur était en compote. Pourtant, je n’avais que ça en tête, n’en pouvant plus d’être sur ce maudit cheval. Comprenant mon problème, l’homme, un autre rouquin, s’avança en me tendant les bras. Je soupirai et posai mes mains sur ses épaules pendant que lui encadrait mes hanches des siennes. Je glissai, manquant de ne pas avoir suffisamment de force pour tenir sur mes jambes. Il me fallut un instant pour me rétablir et le relâcher. Finalement, j’arrivais à tenir debout. Un miracle.
— Merci. Ce que je peux avoir mal aux fesses, grognai-je en me les massant avant de capter le regard à la fois choqué et amusé de mon sauveur. 
Car oui, je décrétai que celui qui venait de faire preuve de tant de gentillesse à mon égard serait digne de porter ce titre. Comme il fallait si attendre, il ne montra pas autant d’intérêt envers moi. Il s’éloigna en sifflotant. Je fus bousculée par des gamins qui se faufilèrent entre les cavaliers et les bêtes. Chacun d’eux s’empara des rênes de l’une des montures. Leur état de saleté autant que par le peu de vêtements qu’ils portaient me surprit. Leurs pantalons étaient en toile grossière, rapiécés ou carrément troués, et bien trop petits. Cela ne pouvait être un phénomène de mode que de les porter jusqu’aux genoux, voire mi-mollets comme des bermudas au vu du climat. Sur ces pantalons, tombait une sorte de tunique, là encore les manches trop longues ou trop courtes. Les visages des enfants étaient émaciés, leurs cheveux plus ou moins longs et crasseux. Ils attendirent que les hommes récupèrent leurs affaires sur leurs montures. Tous prirent sur eux ou posèrent au sol leurs sacoches en cuir de différentes tailles et couleurs qui devaient contenir toutes leurs possessions. Où qu’ils se rendent, ils les avaient toujours avec eux. Quant à moi, un regard vers mon cheval à la robe pommelée et je réalisai que je n’avais rien. Même les vêtements que je portais ne m’appartenaient pas. C’est les épaules voûtées autant par ces réflexions que par la fatigue accumulée que je suivis ces hommes. Ils prirent position tout autour de moi.
« C’est pour me protéger ou m’empêcher de m’enfuir ? »
Peut-être la première explication. C’est vrai que l’atmosphère qui régnait sur ce village n’était pas vraiment engageant. Les gens nous regardaient avec méfiance, voire même avec hostilité. Un regard en arrière, et je vis les garçons conduire les bêtes dans des enclos accolés à la palissade des deux côtés de l’entrée de la cité. Le fait d’observer ce qui m’entourait avec curiosité me revigora quelque peu. La cité était constitué de huttes dont le toit de chaume en pente descendait jusqu’au sol. Cette même paille recouvrait un sol boueux, presque vaseux. Une odeur infecte planait sur cette ville, et ce, sur une grande distance. Fort heureusement, un système de planches posées dans la longueur au milieu des ruelles permettait de ne pas s’enfoncer dans cette vase immonde. C’est ainsi que je me la jouai gymnaste en tentant de rester au sec, ce qui n’était pas aisé vu que le passage faisait moins d’un mètre de largeur et que des gens marchaient constamment en sens contraire. Par endroits, le passage se rétrécissait, nous obligeant à nous mettre en file indienne. Concentrée à ne pas tomber, j’en oubliai d’observer le village. 
Nous devions être arrivés à destination, parce que les gens devant moi s’arrêtèrent. Je fis comme eux et me penchai afin de voir par-delà la montagne de muscles devant moi. J’aperçus Léodagan et Galaad en pleine discussion avec un autre groupe d’hommes, probablement des responsables d’ici. Tout ce petit monde se trouvait sur une place encadrée par les bâtiments les plus larges que j’avais vus jusqu’ici. Chose étonnante, certains étaient en pierre, les façades marquées par des colonnades s’élevant vers le ciel. En fait, ce lieu me semblait être une ruine d’une cité antique qui avait due avoir un certain caché en son temps. Elle semblait avoir été retrouvé par des bretons investissant les lieux à leur manière bien rustique.
— Ils doivent demander la permission de rester ici, c’est ça ? me renseignai-je à Monsieur muscles qui me bouchait en partie la vue. 
— C’est ça, me répondit celui derrière moi en se penchant jusqu’à me toucher. 
« Bon Dieu, ce qu’il pue celui-là ! »
Je me crispai et me tus, ne voulant pas lui donner l’occasion de se rapprocher une nouvelle fois sous peine de défaillir et finir dans la vase. Ce sont des éclats de rire que j’entendis en premier avant que l’armoire à glace devant moi se déporte brusquement sur le côté. L’instant suivant, je fus percutée par toute une flopée d’enfants qui déboulèrent telles des boules de bowling sur la piste. La place de la quille me revint lorsque je me sentis partir dans le vide. J’eus à peine le temps de fermer les yeux que je fis un beau plongeon dans la gadoue. 
S’ensuivit : un Brouk sonore et un : « Et merde ! » de ma part. Il me fallut du temps pour ne serait-ce que m’asseoir, et davantage pour chasser la boue (j’espérais de tout mon cœur que ce ne soit que ça) de mon visage pour arriver à voir quelque chose. Ce que je vis fut toute une brochette d’hommes me faisant face en train de rire à grands éclats. Certains se tenaient les côtes, arrivant à peine à respirer. Aucun ne tenta de m’aider à sortir de ce merdier ou de ne serait-ce que me tendre une main secourable. 
— Mais vous attendez quoi pour me venir en aide ? Arrêtez de rire. J’ai dit : arrêtez ! hurlai-je à pleins poumons. 
Cela ne fit que redoubler leurs éclats. 
— Ah oui !? Attendez, mes mignons. 
Furieuse, je les aspergeai de boue. Je n’avais qu’à lever un bras pour projeter autour de moi du liquide visqueux. Je ris à mon tour de voir ces grands gaillards se protéger, les plus costauds obligeant les autres à se mettre devant eux. Des cris peu masculins s’élevèrent quand j’avançai ‒ ou plutôt me traînai ‒ vers eux. D’autres partageaient mon enthousiasme : les enfants, qui riaient tout en se baissant pour envoyer des poignées pleines de boue sur les hommes en les prenant à revers. Certains tentèrent de les attraper ou de les chasser. Les petits se déplaçaient telles des anguilles dans un ruisseau. 
— Ah ! On rigole moins, n’est-ce pas ? narguai-je les hommes, heureuse de ma vengeance. 
— Il suffit ! 
Cette voix-là, je la reconnus immédiatement et me figeai. D’ailleurs, tous se figèrent. Normal, vu le ton autoritaire et menaçant que venait d’employer Léodagan. Comme au ralenti, je pivotai dans sa direction et me crispai, car c’était tous les chefs qui me regardaient. J’eus l’impression d’avoir à nouveau cinq ans et d’être prise sur le fait par mes parents en train de faire une bêtise. Je retins juste à temps le « Ce sont eux qui ont commencé ! ». Puis, me frappa la stupidité de ma réaction et ma piètre situation, encore le cul dans la boue. Avec toute la dignité qu’il me restait, et il ne m’en restait peu, je revins vers le passage, y montai en acceptant avec gratitude les mains qui se tendirent vers moi cette fois-ci. Bon. Enfin debout, eh bien mon état était tout sauf enviable. Je dégoulinai littéralement, laissant une flaque de boue à mes pieds. 
— Venez par ici, m’ordonna Léodagan. 
Je le regardais, hésitant à avancer. Moi, je ne voulais qu’une chose, trouver un endroit tranquille pour me cacher et me laver si possible. Et certainement pas m’exposer encore plus devant tous ces gens. À voir l’expression qu’affichait Léodagan, je me contraignais à le rejoindre en le regrettant déjà. Chaque pas que je faisais émettait un bruit de succion affreux. Mon humiliation s’accentuait. 
— Êtes-vous certain que c’est une dame ? demanda, probablement suspicieux, le chef du village, si je me fiais à cette arrogance qui se dégageait de lui.
Face à cet homme au crâne dégarni et aux cernes aussi profonds que le grand canyon, Léodagan répondit sur un ton sérieux sans me lâcher du regard :
— Je n’en suis plus tout à fait sûr. 
« Ben voyons ! Quoi ? Ils veulent tous ma photo ou quoi ?»
Je m’étais aperçu que, proche de Léodagan, je me sentais plus sûre de moi et surtout plus impertinente. Cela ne marchait pas tout le temps, heureusement, mais ce coup-ci oui, pour mon plus grand malheur.
— Oui, je suis une femme qui ne se serait pas retrouvée dans cet état si vous daigniez nettoyer vos rues de temps à autre.
« Et voilà ! Je suis morte. Ils vont me trucider, c’est clair. Bon Dieu ! Faut vraiment que j’apprenne à contrôler mon don ou au moins faire tourner ma langue sept fois dans ma bouche avant de l’ouvrir. »
 

 

21 ‒ Tenir tête

— Je suis désolée, bredouillai-je rapidement en jetant un regard sur Léodagan, Galaad et le chef de cette cité. 
Le premier eut un sourire, même si ses yeux disaient le contraire. Le deuxième toussota dans sa main, visiblement pour s’empêcher de rire. Quant au troisième, il m’observa en fronçant les sourcils. Je considérais donc que c’était de lui que viendraient les représailles. Or, rien ne vint. Il se contenta de se tourner vers le duo et se mit à s’exprimer dans une langue dont je ne comprenais pas un mot. Ce n’était pas la première fois que j’entendais des hommes du groupe utiliser un autre dialecte que celui que j’avais appris ‒ si je puis dire ‒ par magie. En revanche, je réalisais bien vite que pour eux, j’étais devenue invisible lorsqu’ils continuèrent leur route en me laissant plantée là. De colère, je pinçai les lèvres. 
— Beurk !
Je tentai de retirer la boue qui venait d’entrer dans ma bouche. Peine perdue alors que je ne pouvais même pas m’essuyer avec mes manches dégoulinantes. 
— C’est vrai que vous êtes une dame ?
Je pivotai et baissai les yeux en observant le garçon qui venait de m’interpeller. Au premier coup d’œil, je vis qu’il était différent des autres enfants que j’avais vus dans ce bourg. Ses vêtements étaient plus épais et ajustés à sa taille. Il devait avoir dans les six ou sept ans. Un torque en argent entourait son cou, il devait donc être issu d’une famille aisée ; probablement le fils du chef du village. Et à sa manière de renvoyer franchement mon regard, il ne faisait preuve d’aucune timidité.
— Heu oui. Et toi, tu es un garçon ? 
— Je suis un homme, répliqua-t-il en carrant les épaules. 
— À d’autres, commenta visiblement sa sœur qui ébouriffa les cheveux bruns de son cadet. Pardonnez-le. Ce n’est qu’un bébé. 
La fillette, le visage parsemé de taches de rousseur et les cheveux châtains comme son frère, devait avoir dans les onze-douze ans. Comme le garçon, le tissu de sa robe était épais et d’un gris neutre. Et comme lui, elle me défiait du regard. Elle venait de taquiner son jeune frère, mais prit soin de se mettre suffisamment devant lui, dans une posture protectrice.
— Mais pourquoi vous portez des vêtements d’homme si vous êtes vraiment une dame ? insista le garçon en grimaçant.
— Eh bien, j’ai été attaquée par des méchants, et ma belle robe était trop déchirée, résumai-je, ne voulant m’appesantir sur tout ça, d’autant plus que je ne rêvais que d’une chose : me décrasser. 
— Ils ont fait la même chose à Aela, notre grande sœur. Des hommes. Beaucoup. Ils sont venus ici et ils lui ont fait du mal, expliqua très sérieusement le garçonnet. 
— Drest !
L’enfant ne tint pas compte du rappel à l’ordre de son aînée et reprit : 
— J’ai entendu maman dire qu’ils lui avaient arraché sa robe, et après elle a eu un bébé. Mais il est mort et ma sœur aussi.
Je frissonnai d’horreur en comprenant le drame qui s’était joué pour cette famille. 
— Vous aussi vous allez avoir un bébé ?
« Que répondre à ça ? »
 

***

 
Après cette discussion tout droit sorti d’un film d’épouvante enfin pour moi, je fus prise en main par la mère des petits, qui effectivement se révéla être l’épouse du chef de la cité. Elle m’invita à entrer chez elle, une grande maison ne contenant pourtant qu’une seule pièce. Des poutres tenant la charpente apparente délimitaient la zone centrale de celle pour le coucher. Surélevés d’un bon mètre de hauteur et du double en profondeur, des lits deux voire trois places se trouvaient là, sur les deux côtés. Au centre de tout cet ensemble, un bac carré rempli de cendre et de braises et diffusant chaleur et lumière. Pour compléter le tout, des nattes et des paniers en osier pleins d’un tas de choses posés à même le plancher, du linge suspendu sur les poutres transversales, comme des couvertures et fourrures. La maison sentait une multitude d’odeurs, mais la plus persistante était celle de la fumée planant au-dessus de nous telle une chape qui me fit toussoter avant de pouvoir m’adapter à cette air chargée. C’est dans cette pièce que je me déshabillai, sous les regards curieux de plusieurs femmes, dont certaines se chargeaient de récupérer le linge crasseux qui tombait au sol. Elles comptaient probablement le laver alors que pour moi, il était bon à jeter. La fillette, qui je l’appris s’appelait Avenie, fit part de son étonnement devant le bandage qui compressait ma poitrine. 
— Il me fallait prétendre être un homme, expliquai-je autant pour elle que pour les autres femmes, qui parurent elles aussi intéressées par mon harnachement sans pourtant oser me poser de questions. 
— Et vos cheveux ? Il aurait fallu les couper, non ? réfléchit la fillette en me contemplant alors que je me trouvais pratiquement nue devant elle.
— Un bon nombre des hommes les portent longs, donc je n’ai pas eu besoin de les couper. 
— Qu’attendez-vous pour vous mettre à l’intérieur ? m’interpella la mère, visiblement gênée que je m’entretienne ainsi avec sa fille. 
Faut dire aussi que le sujet était loin d’être anodin. Ne voulant pas la contrarier plus que nécessaire, je me tus et pris place dans le bac en bois assez large et montant jusqu’aux mollets. Je fus soulagée de constater que l’eau était chaude, mais qu’elle avait une odeur de métaux. Je me dis que cette eau devait provenir d’une source volcanique ; après tout, la région, même dans le futur, était reconnue pour ses thermes. Je finis par me mettre à genoux pour éviter de mettre de l’eau partout. Ainsi débuta mon décrassage. Je tentai de les en dissuader, mais des femmes m’aidèrent tout de même à me laver. Il me fallait alors faire comme si cela ne m’indisposait pas que d’autres mains que les miennes se baladent sur mon corps. Après, il est certain que j’aurais eu beaucoup de mal à me débarrasser de cette boue dans mon dos, par exemple. Laver mes cheveux fut digne d’une épreuve du valeureux Hercules. Plusieurs seaux d’eau et de lavages furent nécessaires pour en venir à bout. Nue et frissonnante, je retrouvai ma peau blanche au centre de cette pièce grouillant de femmes. Vint le séchage. On me frotta avec énergie, chassant du coup le froid et réactivant ma circulation. C’était à se demander comment je n’avais pas fini au lit, le corps tremblant de fièvre avec une pneumonie, vu ce que je venais de subir ces derniers jours. Bon, j’étais légèrement enrhumée et je n’étais pas au meilleur de ma forme, mais au-delà de ça, j’allais bien. 
Je me sentis mieux lorsqu’on me vêtit de deux robes : l’une blanche, portée en dessous, et l’autre plus épaisse d’un rouge carmin. Une ceinture en cuir noir ceignait à présent mes hanches, les extrémités glissant sur le devant jusqu’au bas de ma robe. Les manches m’arrivaient aux coudes, laissant apparaître la tenue blanche en dessous. Il en était de même pour le bas puisqu’il était fendu à plusieurs endroits. Habillée ainsi, je n’avais plus froid. 
J’étais assise sur un banc placé près du feu, la fillette Avenie à mes côtés. Elle usait de ses petites mains habiles pour tresser une partie de mes cheveux sur mes tempes. Elle venait de faire le côté droit et s’attaquait au gauche lorsque Léodagan fit brusquement son entrée. Je levai la tête et, constatant que toutes les autres femmes dans la maison s’étaient mises debout, je les imitai sans savoir pourquoi. 
« Probablement qu’il faut faire ça quand un homme arrive. Bonjour, la domination des mâles ! »
C’était la première fois que je le voyais sans sa cuirasse en métal sombre lui couvrant le buste. Il la conservait y compris durant le sommeil comme s’il présageait qu’on allait l’attaquer à chaque instant. Là, il portait une simple tunique à manches courtes et largement échancré sur son poitrail couvert d’une toison blonde au centre. Ses cheveux étaient attaché par un lacet sur la nuque. Lui aussi avait eu le temps de prendre un bon bain. En revanche, ses hanches étaient toujours ceint de son ceinturon et de son épée sur le pommeau de laquelle il posa sa main droite. Léodagan balaya rapidement la dizaine de femmes présentes, y compris moi, avant de fixer toute son attention sur notre hôtesse, à ma gauche. Il posa un regard vague sur elle. Pourtant, je savais que celui-ci pouvait se faire perçant, inquisiteur voire aussi dur et froid que l’acier avec lequel il transperçait ses ennemis. 
« Il doit être fatigué et il n’est pas le seul . »
Il entama la discussion avec notre hôtesse, une petite brunette potelée. 
— Je tenais simplement à vous remercier personnellement de nous accueillir, mes hommes et moi, parmi vous. 
« Ben tiens ! Je compte pour du beurre ou quoi ? »
Je jetai un regard vers la femme qui me le rendit brièvement. Elle ne répondit rien, se contenta de poser une main sur son torse, recouvert de rangées de petits éclats d’ambre accrochés au tissu d’une épaule à une autre, pour s’incliner devant Léodagan. Lorsque mon attention se porta sur lui, je réalisai qu’il me fixait. 
— Vous allez passer la nuit ici, m’interpella-t-il. Deux de mes hommes seront postés à l’entrée et je vous conseille fortement de ne pas sortir. 
« Non, mais il croit vraiment que je vais tenter de fuir ou quoi ? »
— Laissez tomber les gardes. Je ne saurais même pas sortir de ce cette cité de toute façon. 
Parce que celle-ci m’avait paru être un vrai labyrinthe : il n’y avait aucun ordre dans l’agencement des maisons. Et les passages pour circuler étaient un vrai bourbier. Tiens d’ailleurs, en y repensant cela devait être pratique pour protéger la ville, les vandales qui voulaient piller la ville s’enfonçant ainsi dans la vase. Me revint en mémoire l’histoire de la soeur violée. Cet épisode me rappela à quel point les hommes pouvaient être cruels et qu’il fallait s’en méfier. Je me mis à défier du regard Léodagan jusqu’à une voix impérieuse se fasse entendre :
— Cette dame est sous ma protection.
Étonnée, je baissai les yeux sur le jeune frère d’Avenie qui prenait place entre lui et moi.
— Et à qui ai-je affaire, je vous prie ? répondit Léodagan avec un sourire narquois.
— Mon nom est Drest, fils de Drustan, roi et protecteur de Aquae Sulis, déclara avec fierté le garçonnet en bombant le torse.
Probablement tentait-il de se rendre plus imposant face au guerrier qui, lui, n’avait pas besoin d’artifices pour l’être. Il semblait prendre toute la place dans cette pièce qui, si elle était large, était aussi bondée. Les jambes légèrement écartées comme prêt à combattre, Léodagan toisait l’enfant avec bonne humeur. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois que j’observais ce brusque changement de comportement chez cet homme. 
— Je vous prie de lui pardonner, Seigneur, intervint la mère du petit en le tirant par le bras. 
— Mais Dame Shannon a besoin de…
— Je vais bien, rassure-toi, Drest. 
Oubliant tout à fait Léodagan et ses insupportables sautes d’humeur, je me tournai vers le duo avant de m’accroupir pour être au niveau de l’enfant qui m’avait touchée en plein cœur par sa réaction. 
— Merci d’avoir pris ma défense, continuai-je avant de poser un baiser sur le front du garçon. Je ne l’oublierai pas. 
— C’est sûr qu’il ne vous veut pas de mal ? m’interrogea Drest, en fronçant les sourcils, le regard allant de moi à Léodagan. 
« C’est certain que moi aussi j’aimerais avoir une réponse à cette question. Le mec se la joue un coup je te sauve, un coup je te menace. »
Alors que je tardais à répondre, le petit fixa toute son attention sur l’homme à ma gauche. J’allais le rassurer en lui mentant lorsque Léodagan intervint à son tour :
— Rassure-toi, petit. J’ai placé cette dame sous ma protection. 
Surprise par cette affirmation autant que par le ton employé, je tournai la tête vers lui. Un court instant, je croisai les prunelles d’un noir d’encre indéchiffrables de cet homme qui n’arrêtait pas de me surprendre.
— Eh bien ça alors ! soufflai-je tandis qu’il s’apprêtait à sortir.
Cela faisait un bon moment, enfin depuis la matinée, que je voulais lui parler. J’avais eu une nuit pour réfléchir à ma situation, à l’implication de ce chef que tous écoutaient et qui pouvait donc décider de ce qu’il allait faire de ma vie. Je n’étais pas suffisamment naïve ou stupide pour croire que je pouvais battre seule la campagne afin de retrouver mon chemin. 
« Et encore ! Il faudrait déjà que je réussisse à leur fausser compagnie. Et ce n’est pas une trentaine de gars, mais des milliers, à présent que nous venons d’entrer dans cette cité. »
À aucun moment je ne pus approcher Léodagan, séparé par une trentaine d’hommes lourdement armés ; de quoi dissuader n’importe quel téméraire. À cet instant, je me sentais suffisamment forte pour lui faire face et lui poser les questions qui me brûlaient les lèvres. Je me précipitai derrière lui en ouvrant la porte. L’instant suivant, je percutai un mur avant de poser les mains dessus et de réaliser que c’était le dos de l’homme que je voulais rattraper. 
— Oups ! Désolée. 
Léodagan se tourna lentement, alors que moi je retirai vite fait mes mains de lui. D’autant plus que là, j’avais pu tâter vraiment son dos aussi dur que s’il portait son armure. La porte entrouverte derrière moi l’éclairait suffisamment pour constater que son regard se fit vif. 
— Oui ?
« Encore son sourire moqueur. Bon, vaut mieux ça que son air : je vais te zigouiller. »
— Heu… je voulais vous parler, bredouillai-je avant de raffermir ma voix pour continuer. 
— Vous venez avec nous à Camelot, m’interrompit-il brusquement. 
— Oui… oui… je sais. Ce n’est pas de ça que je souhaitais vous parler. Enfin, si. Ça aussi. 
Je cessai, tentant de clarifier ma pensée. Brève inspiration, visage qui se lève et je repartis de plus belle.
— Bref. Pourriez-vous au moins me dire comment vous avez appris pour cette histoire de… enfin que Dame Morgane est peut-être, sûrement…
— Votre mère ? 
— Heu oui. 
Il pinça les lèvres, déporta le poids de son corps de sa jambe droite sur la gauche en prenant bien son temps. Et tout cela, en me fixant d’une étrange manière. J’en vins à douter qu’il me réponde jamais. Là encore, j’avais tord.
— L’un de mes groupes est tombé sur une bande de Saxons, venus eux aussi pour vous. Cette fois-ci, nous avons pris la peine de les interroger avant de…
— Tous les massacrer ? l’interrompis-je, les images de la tuerie à laquelle j’avais assisté venant à nouveau me hanter. 
— Je n’aime pas ce terme, s’offusqua Léodagan en grimaçant légèrement. 
— Vous préférez quoi : tuer, décimer, exterminer…
« Oulala ! C’est que j’en connais des mots en brittonique. Efficace la magie de Morgane, tout de même. »
Mon interlocuteur ne sembla pas savourer mon savoir linguistique. Moi je n’oubliais pas que, quelques semaines plus tôt, je ne connaissais pas ne serait-ce qu’une expression dans cette langue depuis très ancienne. Je repris vite fait, en constatant que je n’arriverais pas à obtenir les informations que je recherchais pour avoir froissé cet homme qui avait pourtant abattu bon nombre d’individus.
« Oui, mais il m’a sauvé la vie, tout de même. »
— Donc suite à cet… interrogatoire, vous avez appris que j’étais la fille de Morgane ? Ces Saxons savaient donc qui j’étais ?
— Vous me l’avez confirmé quand je vous ai mise devant le fait accompli. 
— En me menaçant, votre épée prête à me pourfendre si je me taisais, m’insurgeai-je en serrant les poings. 
— Me l’auriez-vous dit, autrement ? demanda Léodagan, sincèrement curieux d’avoir la réponse à cette question. 
— Pour être honnête, je n’en sais rien. Après tout, pour moi, c’est loin d’être une information capitale. Que je sois sa fille ou non, ça ne change que peu de choses. 
— Au contraire, souffla Léodagan en se rapprochant de moi jusqu’à ce que je perçoive cette chaleur que dégageait son corps. Cela change tout. 
Après un dernier regard, il s’en alla. Cette fois-ci, je le laissai partir, et avec soulagement. Je ne pus cependant m’empêcher de le suivre des yeux. Il se dirigeait du côté opposé à cette place dallée avant d’être avalé par la brume qui planait sur la cité à présent. Je réalisai également que le jour cédait à la nuit. Je poussai un profond soupir et croisai les bras sur ma poitrine, le froid s’insinuant lentement mais sûrement en moi.
Qu’avait-il suggéré en disant cela ? Pourquoi être la fille de Morgane la fée changeait tout de son point de vue en tout cas ? 
« Et voilà ! Je l’interroge pour avoir des réponses à mes questions et il m’en crée des nouvelles encore plus angoissantes et frustrantes que les précédentes. Cela ne finira donc jamais ? »
Un nouveau soupir. Un nouveau frisson et je rentrai dans la maison. Là, les femmes s’activaient pour ranger la pièce. Je percevais cependant le regard de certaines sur moi. Les enfants, quant à eux, s’étaient volatilisés, sûrement sortis par la porte de derrière. Ne sachant que faire, je vins m’asseoir sur le côté. Il y avait un avantage avec ces plateformes surélevées accueillant les lits : elles servaient de banquettes si on s’asseyait au bord. Je me mis à tripoter nerveusement les extrémités de ma ceinture ; j’en appréciais le touché à la fois rêche et doux du cuir. C’est notre hôtesse qui vint prendre place à côté de moi. Elle croisa les jambes sous sa robe vert émeraude, et patienta un instant pour me permettre de prendre la parole, ce que je ne fis. J’étais trop démoralisée pour ne serait-ce que parler. J’avais surtout peur d’apprendre une notre information qui me déstabiliserait davantage.
— Il ne doit pas être aisé pour une femme de voyager avec ces guerriers comme vous le faites. 
— Vous n’avez pas idée ! dis-je, dépitée. 
— Il est bon de pouvoir compter sur la promesse que vient de vous faire le seigneur Pendragon. 
J’écarquillais les yeux, n’arrivant tout simplement pas à croire ce qu’elle venait de me dire.
— Attendez, répétez-moi ça ? 
Elle parut aussi surprise que moi devant ma réaction. J’avais beau être ignare, ce nom m’avait immédiatement interpellée. Qui ne connaissait pas la légende d’Uther Pendragon, de la reine Igraine et de leur fils, Arthur, élevé par le fameux mage, Merlin ?
— Que je vous répète quoi exactement ? s’étonna-t-elle.
— Léodagan. Il s’appelle Pendragon ? 
 
 

 

22 - De surprenantes confidences

— C’est exact, me confirma celle dont j’ignorais encore le nom.

— Eh bien, ça !
— Je ne saisis pas très bien. J’ai cru comprendre que cela faisait plusieurs jours que vous voyagiez avec eux et vous ne connaissez même pas l’identité de celui qui vous a porté secours ? s’étonna-t-elle en me regardant fixement de ses prunelles d’un doux marron.

— Eh bien, il s’appelle Léodagan, quoi !
— Comme son grand-père avant lui, oui. Il n’y a pas un Breton qui ne connaisse le fils d’Arthur Pendragon.
Au moins, elle me confirma qu’il descendait directement du célèbre roi, et non qu’il était une sorte de neveu éloigné ou un truc du genre. Le souci, c’est que mon ignorance fit naître de la suspicion chez cette femme.
— C’est que j’ai grandi sur l’île d’Avalon, bredouillai-je vite fait avant de réaliser que j’avais fait peut-être une bourde en lui sortant cette excuse pour expliquer mes lacunes.
— Vous êtes une fille de la Déesse-Mère ? s’anima-t-elle, ses yeux brillant d’un nouvel éclat que je n’eus pas le temps de déterminer.
— En effet, mentis-je.
Mieux valait éviter de me faire une ennemie de cette femme. Surtout que, pour le coup, j’avais toute une flopée de questions qui se pressaient au portique.
« Mon Dieu ! Ce n’est pas possible, ça. Le fils du célèbre Arthur. Sérieux ? Mais d’ailleurs… il a eu un fils, celui-là ? »
— Donc si je comprends bien, Léodagan est le fils du roi Arthur ? dis-je en devant passer pour une simplette.
— Le roi ? Le grand Arthur n’a jamais été roi.
« Non… Pour de vrai ? »
— Il avait quel titre alors ?
— Dux bellorum.
— Heu… Comment ?
— Il était le chef des armées. Lui seul pouvait mener à la bataille tous les rois de Bretagne. Lui seul a pu les rallier à la cause.
Je supposai que cette cause était de chasser les envahisseurs. S’ensuivit une discussion des plus intéressantes avant que la dame soit rappelée à ses devoirs. C’est allongée sur mon lit, toujours vêtue de mes deux robes et même de mon manteau, que j’analysai ce qu’elle m’avait dit. J’appris donc que Léodagan était le fils d’Arthur et de Gwenhwyfar, nom ancien de Guenièvre. Notre hôtesse m’avait raconté avec quelle bravoure le Dux, terme qu’elle employa souvent pour désigner Arthur, avait combattu à maintes reprises les Angles et les Saxons en sortant chaque fois victorieux, avant de mourir en livrant bataille contre son propre fils. Pas Léodagan, mais Mordred, l’enfant qu’il avait eu avec sa demi-sœur, Morgause. Mon hôtesse n’avait pas semblé choquée du lien familial entre les parents ‒ qui avaient la même mère, Igraine. J’avais déjà parlé de ça avec Nevana. C’était juste après ma première soirée passée avec Morgane quand elle m’avait révélé cette information. La mort d’Arthur correspondait à un événement dramatique pour les Bretons : beaucoup regrettaient l’époque où Arthur et ses hommes retenaient les envahisseurs loin de leurs terres même si son fils avait pris sa révèle sans être pour autant le Dux. 
Je réfléchissais à tout cela, sans doute partie pour une nouvelle nuit blanche. Car si Léodagan se révélait bien plus important et mystérieux que je ne l’avais imaginé, son oncle n’avait rien à lui envier. Galaad, que certains appelaient Galaad le vieux, portait un autre nom : Lancelot du lac. 
Difficile de voir en cet homme âgé le fameux guerrier reconnu pour être le combattant le plus doué de toute la Bretagne, si j’en croyais les dires de mon hôtesse. Certes, je ne l’avais pas vu combattre et ne pouvais juger de son habileté ‒ si tant était que j’avais le moindre élément de comparaison. Mais tout de même. En tout cas, il avait l’âme d’un guerrier si je tenais compte de son inflexibilité et le fait que cela ne le dérangeait absolument pas de tuer une femme. On était bien loin de l’esprit chevaleresque de nos contes d’enfants. Bien entendu, je m’étais empressée de demander pourquoi il ne portait pas le nom de Lancelot. Galaad était son véritable nom de baptême avant qu’il ne soit élevé par Viviane, la précédente Grande Prêtresse avant Morgane, sur l’île d’Avalon. Il fut l’un des rares hommes à pouvoir ainsi poser un pied sur ce royaume d’après les dires de cette femme. Bon après je ne savais si un autre avait pu réaliser cela au cours des 15 siècles qui suivirent. Je doutais que quiconque avait pu le faire étant donné que l’île n’existait plus dans le futur. 
« Non, mais quand même ! Le fils du roi Arthur et Lancelot du lac ! »
Vu le rapport père/fils qu’entretenaient les deux hommes, j’avais supposé que Léodagan avait été élevé par Galaad/Lancelot. Après tout, le plus vieux ne cessait de l’appeler « mon neveu ». Lorsque j’en fis part à mon hôtesse, elle me confia qu’elle pensait la même chose. Cela faisait suffisamment longtemps que les deux compères s’arrêtaient dans leur cité pour qu’on puisse se poser la question. Pourquoi ce n’était pas sa fameuse mère qui l’avait élevé ? Cette question restait sans réponse. Peut-être que, à cette époque, l’éducation d’un garçon se faisait uniquement par des hommes. Après tout, Arthur avait été lui-même élevé par Merlin, non ? Enfin, si cette partie de la légende était vraie, bien sûr. Je repensai à chaque moment que j’avais passé avec l’une ou l’autre de ces figures mythiques, en particulier avec Lancelot. J’avais chevauché avec lui, et pas qu’un court instant ! Plusieurs heures. Incroyable ! Alors, l’image de Léodagan chassa rapidement celle de son aîné.
« Arthur avait-il le même regard, la même prestance ? Était-il plus grand ou plus petit ? »
La fatigue étant plus forte que ma curiosité, je finis par glisser dans un sommeil peuplé de preux chevaliers se transformant en tueurs sanguinaires. Pas armés d’épées, de haches ou de lances comme dans la réalité, mais de tronçonneuses qui me perçaient les oreilles autant que les cris des victimes qui tombaient sous leurs coups répétés.
 

***

 
Je m’éveillais d’un bond. La respiration saccadée, le cœur battant à tout rompre. Puis, je réalisai où je me trouvais et la présence d’une masse sombre à mes côtés. Surprise autant qu’apeurée, je hoquetai. Je n’eus pas le temps de crier qu’une main me bâillonna la bouche. La masse se rapprocha de moi. Je voulus reculer pour m’en éloigner, mais son autre main me bloqua la nuque. J’allais m’agiter pour me libérer de cette prise lorsqu’une voix m’arrêta brusquement :
— Il est temps de partir.
Ma vue ayant eu le temps de s’habituer à l’obscurité, je reconnus l’un des hommes de Léodagan. Je clignai des yeux et me demandai s’il était sérieux. Il me relâcha, satisfait que je reste calme. Pourtant, ce n’était que de la surprise. Je regardai tout autour de moi, les gens qui m’avaient accueillie dans leur maison dormaient encore.
« Normal ! Vu qu’il fait nuit noire. »
Puis je me souvins de ce que m’avait dit mon hôtesse sur le fait qu’il fallait que je conserve ma tenue, car je devais partir tôt le lendemain matin. Moi qui avais toujours pensé que se lever aux aurores était une torture. Je retombai sur le matelas qui crissait aux moindres de mes mouvements.
« Je n’arrive pas à le croire. Ils veulent ma mort ou quoi pour me réveiller si tôt ? »
Un coup sur mon bras me fit ouvrir les yeux. L’homme était revenu sur ses pas pour me rappeler à l’ordre. Il commença à me tirer pour que je me relève.
— C’est bon. Je me lève, lui soufflai-je afin qu’il me laisse tranquille.
Dans la pénombre, je perçus néanmoins son regard sur moi. Je glissai mes pieds dans les souliers qu’on m’avait donnés la veille et, dans le noir, enroulai les lacets pour maintenir le haut des bottes. Heureusement pour moi, je n’avais pas retiré pour la nuit la cape en laine offerte la veille en échange de la fourrure de Galaad pleine de boue. On m’avait certifié que celle-ci serait nettoyée et rendue à son propriétaire lors de sa prochaine visite. En souhaitant les remercier de leur gentillesse et de leur accueil, j’avais appris que Léodagan avait versé une somme généreuse pour que l’on m’habille correctement. Cela me fit espérer qu’il se comporterait bien avec moi à l’avenir. Après tout, si effectivement j’étais la fille de Morgane, alors cela signifiait qu’il était mon cousin. J’avais eu le temps de méditer là-dessus, et également sur le fait qu’il ne me fallait plus ressentir la moindre attirance pour lui. Ce qui était loin d’être facile. Car tout ce qu’il m’avait fait jusqu’ici ne m’avait pas empêché d’éprouver un certain penchant pour cet homme malgré son côté rustre et versatile.
C’est encore ce que je me disais en fixant son dos. Nous avions quitté la cité de Aquae Sulis avant même que le soleil soit levé. J’avais fait extrêmement attention sur la passerelle nous permettant de rejoindre la porte centrale, où nos montures attendaient, pour ne pas salir ma belle robe rouge en la soulevant exagérément. Cela m’avait valu bon nombre de regards de mes compagnons de fortune éclairés par les torches que certains tenaient en mains, mais tant pis. Nous avions pris place sur nos chevaux, et la direction vers laquelle nous chevauchions, c’était le Nord : la mythique cité de Camelot.
« Mais arrête un peu de le mater, Shannon. Argh ! Pourquoi a-t-il fallu que je sois juste derrière lui, cette fois ? »
Je me forçai une nouvelle fois à détourner mon regard de Léodagan. Même le joli paysage que nous traversions depuis le milieu de la matinée n’arrivait pas à me distraire. Mon attention revenait immanquablement se fixer sur mon « cousin » et Galaad/Lancelot. Parfois, l’un ou l’autre jetai un regard en arrière, probablement pour s’assurer de la bonne marche de leurs semblables. À chaque fois, je détournais les yeux pour ne pas les laisser voir que je les observais, mais il semblait évident qu’ils n’étaient pas dupes de mon manège. Je commençais à me demander si ce n’était pas pour cet éventuel lien de parenté que Léodagan me regardait d’une drôle de manière depuis cet instant où il avait exigé de moi des explications. Mon esprit imaginait une multitude de scénarios concernant la vie de ces hommes qu’il m’avait été permis de rencontrer, sur les raisons de leurs agissements depuis que je les connaissais, et surtout sur ce que pouvait être notre avenir proche. Là encore, je fis la liste de tous les arguments que je pouvais mettre en avant afin qu’ils m’apportent leur soutien dans ma quête de rejoindre mon époque. Bien évidemment, je restais sur mes gardes en ne leur dévoilant sous aucun prétexte d’où je venais. Je n’avais pas confiance en eux.
 

***

 

Après une brève pause, nous reprîmes la route en nous enfonçant dans une dense forêt au centre de laquelle serpentait un chemin. Il nous fallut plusieurs heures pour pouvoir quitter le couvert des arbres. Nous débouchâmes sur un versant s’élevant en pente douce. En haut, s’épanouit à notre vue un large panorama. Mon regard accrocha immédiatement la cité posée au sommet de la colline nous faisant face. Une longue palissade encerclait une multitude de bâtiments, dont certains imposants vu la distance qui nous séparait. Les tons chauds de la cité allant du jaune paille au brun foncé se mariaient à merveille avec la colline d’un vert émeraude sur laquelle elle reposait et le bleu lumineux du ciel d’été. Le soulagement et le contentement furent perceptibles chez beaucoup des hommes qui m’entouraient. J’éprouvais également, par le lien d’empathie établi entre eux et moi, cette impression de rentrer chez moi. Je sus alors immédiatement que nous étions arrivés. Se dressait devant nous la destination finale : Camelot. 

 

23 – Camelot !

— C’est ça, Camelot ?
— Vous semblez déçue.
Je réalisai que je venais de dire cela à voix haute, et que Léodagan n’était pas le seul à s’être tourné vers moi.
— Eh bien… je m’attendais à une cité… en pierre !
— En pierre ? s’étonna-t-il. Le temps de l’Empire est révolu. Nous sommes des Bretons. Nous vivons enfin comme nos ancêtres.
« Ouais, mais pour moi, c’est vous, les ancêtres. »
Oui, enfin, ça, c’était avant d’apprendre que j’étais née à cette époque. Cela me faisait toujours bizarre quand j’y repensais. Léodagan reporta son regard derrière moi. Il leva la main visiblement pour signaler quelque chose à ses hommes. Curieuse, je me tournai sur ma selle. Deux cavaliers remontaient la colonne. Mon attention fut attiré par l’étendard que tenait haut chacun d’entre eux. Une bannière rouge sang frappée d’un dragon blanc. Ils nous dépassèrent puis filèrent en avant de toute la troupe. 

- Pourquoi durant tout le reste du trajet, vous…
Je m’arrêtai net en croisant le regard de Léodagan toujours tourné vers nous. Ma curiosité m’avait poussé à en savoir davantage sur les agissements de ces hommes.
- Pour dire à tous qui nous sommes ? Quelle brillante idée que celle-ci, répondit Léodagan et sur un ton sarcastique.
- Nos ennemis nous tendraient à coup sûr une embuscade, grommela un homme derrière moi. 
- Toi qui te plains comme quoi ces couards se terrent, rebondit Galaad en tournant la tête vers Léodagan qui lui rendit son regard. Là au moins, tu ne manquerais pas d’action. 
Il dit cela comme une plaisanterie. Enfin, je supposais que s’en était une lorsque les autres se mirent à rire. Moi je ne voyais rien de marrant la dedans. Ils souhaitaient se battre ? Et c’était quoi alors celle qu’on venait de vivre deux jours plus tôt : une escarmouche ?

Notre escorte repartit. Nous descendîmes le versant puis nous dirigeâmes vers la colline que tous avaient hâte d’atteindre, y compris nos montures devenues plus nerveuses.
— Voyez-vous les quatre niveaux de talus et de fossés qui entourent la colline ? me demanda Maelan, le gars qui s’était mis à mes côtés après notre pause déjeuner.
— Heu... oui.
— C’est un système défensif qui protège la forteresse. Comme elle domine le paysage sur de longues distances, nos guetteurs peuvent prévoir toute menace.
Ce promontoire offrait en effet un endroit rêvé pour installer une place forte ou un château. Décidément, rien n’était comme dans les films ou les livres : pas de cité d’un blanc resplendissant sous un soleil éclatant ; aucun preux chevalier vêtu de son armure scintillante cavalant dans la campagne pour sauver les demoiselles en détresse. Rien de tout cela. En fait, j’avais plus l’impression de vivre une épopée historico-fantastique mettant en scène des barbares rustres et violents qui vivent dans les ruines de ce que fut l’Empire romain, tout cela sur fond de guerre d’invasion.
« Pourquoi je me désespère tant de quitter cette époque, déjà ? »
Je jetai un regard vers la colline que nous approchions. Vu d’en bas, il était impossible de voir à présent l’intérieur de la cité, seulement la palissade et ces tranchées avec des pics en bois cerclant le mont sur plusieurs niveaux. C’est certain qu’ils devaient se méfier de tout le monde pour avoir mis en place un tel système défensif. C’est un peu inquiète de me rendre dans cet endroit que je demandai :
— Dites, Maelan, elles sont nombreuses ces menaces ?
— Aucune tentative de prise de notre forteresse de la part des Angles et des Saxons n’a été réussie depuis des dizaines d’années.
— Et les autres ?
— Les autres quoi ?
— Il doit y avoir d’autres ennemis dans la région que ces envahisseurs que vous citez constamment.
— Si vous parlez des rois bretons, pourquoi voudriez-vous qu’ils attaquent Camelot ? D’autant plus que c’est la forteresse la plus imposante dans tout le royaume de Bretagne.
— Bien évidemment !
Je restais silencieuse tout en observant cette cité qui grossissait à vue d’œil au fur et à mesure que nous approchions. Une épaisse couche de fumée provenant de la multitude de maisons et autres flottait en permanence sur la cité, lui donnant plus de mystère. Quelques paysans travaillaient la terre de chaque côté de la route pavée, jusqu’à la pense herbeuse devant nous.
— Il n’y a qu’une seule entrée ?
— En effet, acquiesça mon compagnon.
A présent, nous avancions deux par deux sur le chemin serpentant jusqu’au sommet. Je pouvais observer de plus près l’imposante palissade en bois, qui s’élevait sur un bon cinq mètres de hauteur, avec ses tours de guets à intervalles réguliers. Des silhouettes s’y déplaçaient en leur sommet. Comment cette cité n’avait-elle pas déjà été prise ? Après tout, il suffisait de mettre le feu au mur d’enceinte, puis d’attendre. Bon, après, je n’étais pas versée dans l’art de la guerre. Surtout qu’il fallait déjà parvenir à monter jusque-là pour jeter des torches enflammées. Une fois au dernier niveau, il nous fallut longer une bonne partie de la palissade, et donc juste sous les tours… à portée des flèches des veilleurs, supposai-je.
Brusquement, un objet tomba du ciel. Mon cheval fit un écart pour éviter le projectile et certains de mes compagnons crièrent contre la femme que j’aperçus au-dessus de nous en levant les yeux. Du haut du rempart, elle venait tout simplement de jeter une sorte de jarre en terre cuite sur notre chemin. Elle ne sembla absolument pas dérangée par les invectives des hommes m’entourant puisqu’elle balança une seconde jarre qui se brisa cette fois-ci à la base de la palissade. En regardant mieux l’endroit, je constatai que la terre battue était recouverte par une multitude de débris de poterie.
« Voici donc la décharge publique. Sympa pour les visiteurs. »
Enfin arriva devant nous cette fameuse porte fortifiée que j’avais vue de loin. En y pénétrant, je réalisai que le mur d’enceinte était très large. Nous passâmes dans une sorte de long couloir dont les parois étaient faites de troncs alignés sur la même hauteur que la palissade elle-même. Après avoir traversé ce couloir et passé sous la herse levée nous fûmes noyés dans une foule compacte qui circulait en tous sens à l’intérieur. C’était la première fois que j’observais une telle concentration de gens en un seul et même endroit depuis mon arrivée dans ce siècle. Ce devait donc être un lieu important. J’aurais pu m’en douter, vu la renommée de Camelot.
— Il faut huit cents hommes pour garder cette forteresse, me renseigna mon compagnon, très prolixe en informations.
Il dut élever la voix pour se faire entendre au-dessus du brouhaha ambiant auquel s’ajoutaient le bruit caractéristique du travail de la forge, les hennissements de nos chevaux ayant des difficultés à se frayer un passage, des cochons, des bœufs… et les aboiements de nombreux chiens. Une vraie cacophonie.
— Je sens que je vais regretter le calme des camps à la belle étoile, plaisantai-je.
— Et moi donc. J’ai un nourrisson qui m’attend à la maison ! intervint un autre en levant les yeux au ciel, ce qui me fit rire.
J’aurais pensé que nous laisserions nos montures à l’entrée comme la veille, mais non. La foule s’écarta devant nous dès qu’elle reconnut le convoi. J’entendais des murmures : leur Seigneur était rentré, Léodagan était de retour. Le chemin se poursuivit ainsi autour d’un nombre incalculable de huttes. Faites d’un toit en paille pentu jusqu’au sol, les habitations étaient plus ou moins grandes et disséminées sur les flancs de cette colline, que nous remontâmes jusqu’à son sommet. Une fois sur un espace dégagé, probablement l’un des rares que devait compter cette fameuse cité, les hommes de devant descendirent de leur monture. Toute une une volée de gamins accoururent vers eux et les encerclèrent. Je fus enfin autorisée à poser pied à terre. Avec tout de même l’aide de Maelan, je m’en sorti bien mieux que les fois précédentes. Faut croire que je m’habituais à galoper dans la campagne des journées entières. Je fis quelques mouvements pour refaire circuler le sang dans mes jambes et soulager mon pauvre corps malmené.
— Vous nous quittez, Maelan ? constatai-je en voyant l’homme s’éloigner du groupe.
Il n’était d’ailleurs pas le seul.
— Oui, ma famille m’attend, dit-il simplement en se retournant vers moi. Je vous souhaite un agréable séjour à Camelot.
— Merci pour tout et profitez bien des vôtres, lançais-je en souriant. 
Il me rendit mon sourire et repartit. La compagnie de cet homme avait été appréciable, et aussi utile avec toutes les informations qu’il m’avait confiées au cours des longues heures passées à ses côtés.
— Venez, ma dame.
Je me retournai et suivis le reste du groupe, Léodagan et Galaad en tête, qui se dirigeaient vers la plus grande bâtisse qu’il m’ait été donné de voir jusqu’ici. Deux de ces hommes m’encadrèrent, mais j’en avais pris l’habitude, pas de quoi en prendre ombrage. Comme les autres, je passai la porte. Après quelques secondes d’acclimatation à la pénombre, je restai bouche bée. J’avais l’impression d’avoir pénétré dans une cathédrale. La pièce de bois sombre, sur plusieurs niveaux, était complètement vide, ce qui donnait plus de grandeur aux parois. La charpente apparente emplissait l’espace. La pièce était très large, mais l’inclination importante du toit la rendait visuellement tout en longueur. Elle paraissait sans vie en comparaison avec la folie qui régnait à l’extérieur. Il y avait une enfilade de quatre immenses braseros au centre, de l’entrée jusqu’au fond. Le feu qui se consumait dans ces coupoles en métal cuivré révélait la beauté de ce lieu, mélange de grandeur et de sobriété. En revanche, à cause de la taille de la pièce, il ne réchauffait pas beaucoup. Je resserrai les pans de mon manteau noir, mais déjà il nous fallait avancer. Il y avait quelques marches à descendre avant de traverser la pièce. Des petits groupes, que des hommes semblait-il, discutaient adossés à des piliers ou dans un coin. C’est vers l’un d’entre eux, à proximité du dernier feu, que nous nous dirigeâmes. 
Léodagan et Galaad s’avancèrent tandis que les autres hommes et moi restâmes en retrait. Je les regardai à défaut de pouvoir les entendre du fait de leur éloignement. La dizaine d’hommes présents se levèrent des bancs couverts de fourrures sur lesquels ils étaient installés tout autour du brasero. J’aurais bien aimé pouvoir me rapprocher du feu afin de me réchauffer ; après ce long voyage, j’étais frigorifiée. Mon regard erra sur le lieu et les gens qui s’y trouvaient. Ils portaient des tenues semblables à mes compagnons de voyage, à l’exception de la cuirasse à la romaine censée les protéger un tant soit peu. Leur tenue était donc faite de cuir et, pour la plupart, d’une fourrure sombre posée sur leurs épaules. La plupart avaient les cheveux longs allant du blond au noir, et des tresses permettaient de discipliner leur chevelure. Les autres, c’était soit les cheveux rassemblés en un chignon lâche, soit le crâne rasé. Tous portaient une barbe de plusieurs jours, y compris Léodagan, et certains une barbe longue. Je les regardais avec intérêt, mais la fatigue commençait sérieusement à se faire sentir. Je sursautai donc lorsqu’on m’interpella.
— Dame Shannon !
Je reconnus la voix de Galaad. En me tournant dans sa direction, je réalisai que c’était tout le groupe qui m’observait.
« Bon Dieu ! Que me veulent-ils encore ? »
— Venez, insista-t-il en me faisant un signe de la main pour appuyer son ordre.
Pressée d’en finir, j’avançai un peu vite avant de ralentir une fois devant cette assemblée qui m’impressionnait de par l’apparence de ces gens, leurs regards durs fixés sur moi comme les armes qu’ils portaient tous.
« Allez ! Je me relaxe. Ils veulent sûrement me rencontrer. »

	— Mage ! intervint Léodagan, sa voix se répercutant dans le hall.


Je levai un sourcil. Un mage ? Ce fut un vieil homme qui sortit alors du rang. Sa tenue, claire et tombant jusqu’au sol dallé, tranchait avec celle des autres hommes, qui ne portaient que des vêtements sombres. Pour le coup, je fus presque déçue qu’il ne tienne pas en main un long bâton de druide pour compléter la panoplie. Son visage était dissimulé par une longue barbe aussi blanche que ses cheveux. Si son visage était parcheminé par l’âge, sa démarche et sa posture donnaient le sentiment d’une certaine vitalité.
— Pouvez-vous nous dire ce que vous pensez de cette femme ? lui demanda Léodagan, les mains croisées dans son dos, le corps reposant sur une jambe.
— Elle est fort belle, se contenta de dire le vieil homme.
Cette remarque en fit rire plus d’un. Je fronçais les sourcils en me demandant ce qu’on me voulait encore.
— Cela, nous pouvons l’observer. Ce n’est pas ce que je souhaite savoir, insista Léodagan, l’un des plus jeunes de cette assemblée.
Le vieil homme soupira et s’avança un peu plus en me tendant les mains. Il tenta de me rassurer en me disant que je n’avais rien à craindre.
« Quand on dit ça, ce n’est jamais bon. »
Mais avais-je le choix de refuser qu’il me touche ? Un regard par delà cet homme sur l’assemblée et j’eus ma réponse. Un soupir et je pris les mains froides du mage dans les miennes. Il ferma les yeux. Un long moment passa. Je le regardais faire en me demandant s’il ne s’était pas endormi. Il ouvrit les yeux si brusquement que je sursautai, ce qui le fit sourire.
— Je vous ai surprise, n’est-ce pas ?
— Mage ? s’impatienta Léodagan.
— La magie est puissante en elle. Cela ne fait aucun doute, mon seigneur. 
Mon regard passa du mage à Léodagan. C’était une chose qu’il sache que j’étais la fille de Morgane sa tante, c’en était une autre qu’il découvre que j’avais un certain pouvoir. Comment allait-il le prendre ? Mon regard revint sur le mage qui hocha la tête afin d’appuyer sa déclaration.
— C’est impossible, lui certifiai-je afin de couper court à tout autre problème.
— Vous êtes l’enfant de dame Morgane. Il est normal que vous…
— Je sais ça, mais je vous assure que je n’ai pas le moindre pouvoir. Elle m’a dit qu’étant donné que je n’ai suivi aucun apprentissage, je n’ai pas pu y accéder.
— Cela ne change rien au fait qu’il est en vous, et qu’il est puissant. Le vôtre provient du cœur, continua de m’expliquer avec douceur le mage.
Si jusqu’ici j’avais encore un doute d’être la fille de Morgane la Fée et de Merlin l’enchanteur, le fait qu’un inconnu, visiblement respecté parmi son peuple, me confirme ce que m’avait dit ma mère sur ce pouvoir que je possédait en moi, balaya ce doute. Je ne pouvais plus le nier, même pas à moi-même. Je me concentrai uniquement sur ce vieil homme. Il fallait qu’il croie que je n’avais aucune magie. Si lui en était persuadé, alors les autres aussi, et on me laisserait tranquille. Mentir était le cadet de mes soucis. C’est ainsi que je continuai sur ma lancée en prétendant ne rien connaître de la magie.
— Du cœur ? répétai-je, l’air aussi surprise que possible sans trop en faire quand même.
— Trois sources de magie existent, m’expliqua le mage en lâchant une de mes mains pour l’approcher de ma tête : celle de l’intellect concerne les intentions ; elle est réfléchie. 
Puis, il posa sa main sur mon ventre :
— Celle de l’instinct, continua-t-il en apposant sa paume sur mon ventre. Qui réagit, uniquement. 
Ses doigts glissèrent vers ma poitrine sans que je ne tente de me soumettre à son toucher :
— Et enfin, celle du cœur, conclut-il. Les émotions, l’amour autant que la haine que vous pouvez porter aux autres. C’est la source la plus puissante de toutes si vous savez vous abandonner à son pouvoir. Et la plus dangereuse pour le porteur, car elle réclame le don de soi.
La voix du mage, sa façon de me regarder, ses prunelles emplies de sagesse firent flancher ma détermination à le duper. Après tout, il serait peut-être susceptible de m’aider, lui.
— Cela confirme qu’elle est bien la fille de Morgane, intervint Léodagan en se plantant au côté du mage, qui acquiesça de la tête à cette affirmation.
— Vous allez me ramener vers elle, alors ? dis-je en le regardant.
— Non.
« Quoi ? »
— Comment ça, non ?
— Vous serez notre prisonnière. 
« C’est quoi encore, cette histoire ? »
— Hein ! Mais pourquoi ?
— Il est hors de question que je vous permette de rejoindre votre mère pour que vous puissiez développer vos pouvoirs. Vous serez ma prisonnière aussi longtemps que je vivrai !
J’écarquillai les yeux, n’osant croire en ce qu’il venait de dire.
« C’est pas possible. Il ne peut pas me faire ça. Prisonnière ? »
— Vous plaisantez ?
Tout en continuant à me toiser, Léodagan prit le temps de croiser les bras sur sa large poitrine.
— Ai-je l’air de plaisanter ?
— Vous ne pouvez pas me faire ça, soufflai-je à présent totalement paniquée.
— J’en ai le pouvoir et je le ferai.
— Je… je ne vous ai rien fait. Je n’ai rien fait.
— Vous représentez un danger trop grand pour mon peuple.
— Un danger ? répétai-je, figée entre la stupéfaction et l’horreur que ce que sa décision signifiait pour moi.
Un regard vers le mage, puis vers les autres, pour qu’ils interviennent, pour qu’ils me viennent en aide. Rien. Tous les visages étaient fermés. Aucune voix ne s’éleva pour pendre mon parti.
« C’est leur chef. Bien sûr qu’ils ne vont pas le contredire. Oh mon Dieu ! »
Je venais de réaliser que c’était peut-être le plan de Léodagan depuis le début. M’emmener jusqu’à sa cité pour ensuite me soumettre à une sorte de test et m’enfermer à double tour dans une tour, une cellule que sais-je ? Je ne lui avais opposé aucune résistance. Je l’avais suivi, docilement.
« Je suis trop conne. C’est pas possible d’être aussi conne. »
Il reprit la parole comme si de rien n’était, comme s’il ne venait pas de me condamner.
 — Vous êtes ma prisonnière, et à ce titre vous recevrez le gîte et le couvert. Vous serez autorisée à vivre sous mon toit et...
— … Et il faudra que je vous remercie, en plus.
Léodagan m’empoigna l’avant-bras si fortement que je criai de douleur. Il ancra son regard au mien comme pour me transpercer :
— N’oubliez jamais qui je suis et qu’elle est votre position parmi nous. J’ai tranché. Vous êtes et resterez ma prisonnière aussi longtemps que Léodagan Pendragon vivra.
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Merci infiniment d’avoir partagé ce moment dans un de mes mondes fantastiques. J’espère que l’histoire vous a plu. Le plus beau remerciement que vous puissiez me faire est de me soutenir en laissant un commentaire sur ce livre. Je vous en remercie par avance. 
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De la même auteure

 
— La magie d’Avalon

Une invitation à rencontrer les figures mythiques des légendes arthuriennes. Une épopée extraordinaire en 4 tomes au cœur de cette période historique communément appelée les Âges sombres. La destinée incroyable d’une femme qui se révélera dotée de pouvoirs incommensurables. Shannon pensait être une jeune Anglaise de 27 ans comme les autres. Or, lors d’un séjour dans le sud de l’Angleterre, sa vie bascule lorsqu’elle se retrouve prisonnière d’un phénomène inexpliqué. Au centre des ruines de l’ancienne abbaye de Glastonbury, à notre époque, l’instant suivant, elle est parachutée au VIe siècle sur la mythique île d’Avalon et rencontre la célèbre enchanteresse, Morgane la fée. Pour quelle raison cette femme reconnue comme possédant de grands pouvoirs aurait-elle permis à Shannon de déchirer le voile du temps ?

1— Morgane
2— Pendragon
3— Myrddin
4— Shannon
 
— Au service du surnaturel

« Bienvenue au Manor Hotel. Que puis-je faire pour vous ? » Je devrais peut-être ajouter : « êtes-vous un humain ou un surnaturel ? » Car oui, la grande particularité de cet hôtel de Seattle est qu’il accueille également des créatures légendaires en tout genre. Et croyez-moi, ça défile ! Je ne vous dis pas les situations cocasses, voire carrément angoissantes, auxquelles je dois faire face. Quand je pensais avoir tous vu, moi enfermée dans un asile par ma famille qui refusait de croire en ma capacité de pouvoir lire dans les pensées d’autrui. C’est un petit plus que j’ai obtenu suite à l’accident de voiture qui a failli me coûter la vie. Hé bien, je peux vous dire que ce n’est rien comparé à cette entrée fracassante dans un monde magique peuplé de surnaturels qu’il me faut servir. Comme si les côtoyer ou simplement savoir qu’ils existent… pour de vrai, n’était pas déjà suffisant. Okay. Il y a aussi de bons côtés dans cette histoire. Comme les mecs. Oh mon Dieu ! Je pourrais me damner pour ne serait-ce qu’une nuit avec l’un de ces mâles capables de procurer un plaisir intense dont vous n’avez même pas idée. Et mince. Avec tout ça, j’ai oublié de me présenter. Mon nom est Jenna Davis, apprentie réceptionniste, novice du monde surnaturel, accessoirement télépathe et super en manque de sexe. Si vous décidez de me suivre dans cette aventure, promis, je ne vous cacherai rien de mon quotidien extraordinaire entre fantasy, humour et parties de jambes en l’air. Et c’est parti…

Saison 1— Jenna
Saison 2— Blake
 
 
— Porteuse de lumière
Un simple miroir bouleversera irrémédiablement la vie d’Evana en lui offrant un passage vers un autre monde dans lequel elle devra tenter de survivre, tout en protégeant sa nouvelle amie, celle qui est destinée à régner sur le royaume en tant que Porteuse de lumière.
1— Lueur


 
2— Éclat


 
3— Éblouissement


 
 
—  La chute des Anges
À travers le regard de Lena, nous serons les témoins de l’arrivée des anges sur terre, du bouleversement que cela entraînera. Une question demeure : pourquoi sont-ils tombés ? 
1— Tomber


 
2— Se révéler


 
3— S’élever (à venir)
 
— Un monde d’elfes et d’hommes
Une femme intégrera par accident un monde où s’affrontent la technologie des hommes et la magie des elfes.
1— Air


 
2— Feu


 
3— Eau


 
4— Terre


 
5— Esprit


 
6— Cercle


 
 
— Larmes de sang
Un amour qui devra pour survivre combattre la mort elle-même.
1— Aimer


 
2— Sauver


 
3— Choisir


 
 
— Enfants de la Lune  
Une jeune femme qui a la capacité de s’approprier le corps d’une louve les soirs de pleine lune.
1— Crépuscule


 
2— Aurore


 
 
— La Mémoire de l’Âme
À travers des songes, une jeune femme revivra, une à une, chaque dernière journée de ses vies antérieures en remontant le temps.
Partie 1


 
Partie 2 (à venir)
 
— L’aura d’Abalyne
Dans un monde différent du nôtre, l’aura que possède chaque personne représente une source de pouvoir qui définit la place que l’on obtient dans la société. 
1— Union


 
2— Discorde


 
 
— Elémentals  
Quatre tomes, quatre membres d’une puissante lignée d’Elémentals possédant puissances et magie.
1— Sylphe


 
2— Salamandre (à venir)
3— Gnome (à venir)
4— Ondine (à venir)
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23 – Camelot !

— C’est ça, Camelot ?
— Vous semblez déçue.
Je réalisai que je venais de dire cela à voix haute, et que Léodagan n’était pas le seul à s’être tourné vers moi.
— Eh bien… je m’attendais à une cité… en pierre !
— En pierre ? s’étonna-t-il. Le temps de l’Empire est révolu. Nous sommes des Bretons. Nous vivons enfin comme nos ancêtres.
« Ouais, mais pour moi, c’est vous, les ancêtres. »
Oui, enfin, ça, c’était avant d’apprendre que j’étais née à cette époque. Cela me faisait toujours bizarre quand j’y repensais. Léodagan reporta son regard derrière moi. Il leva la main visiblement pour signaler quelque chose à ses hommes. Curieuse, je me tournai sur ma selle. Deux cavaliers remontaient la colonne. Mon attention fut attiré par l’étendard que tenait haut chacun d’entre eux. Une bannière rouge sang frappée d’un dragon blanc. Ils nous dépassèrent puis filèrent en avant de toute la troupe. 

- Pourquoi durant tout le reste du trajet, vous…
Je m’arrêtai net en croisant le regard de Léodagan toujours tourné vers nous. Ma curiosité m’avait poussé à en savoir davantage sur les agissements de ces hommes.
- Pour dire à tous qui nous sommes ? Quelle brillante idée que celle-ci, répondit Léodagan et sur un ton sarcastique.
- Nos ennemis nous tendraient à coup sûr une embuscade, grommela un homme derrière moi. 
- Toi qui te plains comme quoi ces couards se terrent, rebondit Galaad en tournant la tête vers Léodagan qui lui rendit son regard. Là au moins, tu ne manquerais pas d’action. 
Il dit cela comme une plaisanterie. Enfin, je supposais que s’en était une lorsque les autres se mirent à rire. Moi je ne voyais rien de marrant la dedans. Ils souhaitaient se battre ? Et c’était quoi alors celle qu’on venait de vivre deux jours plus tôt : une escarmouche ?

Notre escorte repartit. Nous descendîmes le versant puis nous dirigeâmes vers la colline que tous avaient hâte d’atteindre, y compris nos montures devenues plus nerveuses.
— Voyez-vous les quatre niveaux de talus et de fossés qui entourent la colline ? me demanda Maelan, le gars qui s’était mis à mes côtés après notre pause déjeuner.
— Heu... oui.
— C’est un système défensif qui protège la forteresse. Comme elle domine le paysage sur de longues distances, nos guetteurs peuvent prévoir toute menace.
Ce promontoire offrait en effet un endroit rêvé pour installer une place forte ou un château. Décidément, rien n’était comme dans les films ou les livres : pas de cité d’un blanc resplendissant sous un soleil éclatant ; aucun preux chevalier vêtu de son armure scintillante cavalant dans la campagne pour sauver les demoiselles en détresse. Rien de tout cela. En fait, j’avais plus l’impression de vivre une épopée historico-fantastique mettant en scène des barbares rustres et violents qui vivent dans les ruines de ce que fut l’Empire romain, tout cela sur fond de guerre d’invasion.
« Pourquoi je me désespère tant de quitter cette époque, déjà ? »
Je jetai un regard vers la colline que nous approchions. Vu d’en bas, il était impossible de voir à présent l’intérieur de la cité, seulement la palissade et ces tranchées avec des pics en bois cerclant le mont sur plusieurs niveaux. C’est certain qu’ils devaient se méfier de tout le monde pour avoir mis en place un tel système défensif. C’est un peu inquiète de me rendre dans cet endroit que je demandai :
— Dites, Maelan, elles sont nombreuses ces menaces ?
— Aucune tentative de prise de notre forteresse de la part des Angles et des Saxons n’a été réussie depuis des dizaines d’années.
— Et les autres ?
— Les autres quoi ?
— Il doit y avoir d’autres ennemis dans la région que ces envahisseurs que vous citez constamment.
— Si vous parlez des rois bretons, pourquoi voudriez-vous qu’ils attaquent Camelot ? D’autant plus que c’est la forteresse la plus imposante dans tout le royaume de Bretagne.
— Bien évidemment !
Je restais silencieuse tout en observant cette cité qui grossissait à vue d’œil au fur et à mesure que nous approchions. Une épaisse couche de fumée provenant de la multitude de maisons et autres flottait en permanence sur la cité, lui donnant plus de mystère. Quelques paysans travaillaient la terre de chaque côté de la route pavée, jusqu’à la pense herbeuse devant nous.
— Il n’y a qu’une seule entrée ?
— En effet, acquiesça mon compagnon.
A présent, nous avancions deux par deux sur le chemin serpentant jusqu’au sommet. Je pouvais observer de plus près l’imposante palissade en bois, qui s’élevait sur un bon cinq mètres de hauteur, avec ses tours de guets à intervalles réguliers. Des silhouettes s’y déplaçaient en leur sommet. Comment cette cité n’avait-elle pas déjà été prise ? Après tout, il suffisait de mettre le feu au mur d’enceinte, puis d’attendre. Bon, après, je n’étais pas versée dans l’art de la guerre. Surtout qu’il fallait déjà parvenir à monter jusque-là pour jeter des torches enflammées. Une fois au dernier niveau, il nous fallut longer une bonne partie de la palissade, et donc juste sous les tours… à portée des flèches des veilleurs, supposai-je.
Brusquement, un objet tomba du ciel. Mon cheval fit un écart pour éviter le projectile et certains de mes compagnons crièrent contre la femme que j’aperçus au-dessus de nous en levant les yeux. Du haut du rempart, elle venait tout simplement de jeter une sorte de jarre en terre cuite sur notre chemin. Elle ne sembla absolument pas dérangée par les invectives des hommes m’entourant puisqu’elle balança une seconde jarre qui se brisa cette fois-ci à la base de la palissade. En regardant mieux l’endroit, je constatai que la terre battue était recouverte par une multitude de débris de poterie.
« Voici donc la décharge publique. Sympa pour les visiteurs. »
Enfin arriva devant nous cette fameuse porte fortifiée que j’avais vue de loin. En y pénétrant, je réalisai que le mur d’enceinte était très large. Nous passâmes dans une sorte de long couloir dont les parois étaient faites de troncs alignés sur la même hauteur que la palissade elle-même. Après avoir traversé ce couloir et passé sous la herse levée nous fûmes noyés dans une foule compacte qui circulait en tous sens à l’intérieur. C’était la première fois que j’observais une telle concentration de gens en un seul et même endroit depuis mon arrivée dans ce siècle. Ce devait donc être un lieu important. J’aurais pu m’en douter, vu la renommée de Camelot.
— Il faut huit cents hommes pour garder cette forteresse, me renseigna mon compagnon, très prolixe en informations.
Il dut élever la voix pour se faire entendre au-dessus du brouhaha ambiant auquel s’ajoutaient le bruit caractéristique du travail de la forge, les hennissements de nos chevaux ayant des difficultés à se frayer un passage, des cochons, des bœufs… et les aboiements de nombreux chiens. Une vraie cacophonie.
— Je sens que je vais regretter le calme des camps à la belle étoile, plaisantai-je.
— Et moi donc. J’ai un nourrisson qui m’attend à la maison ! intervint un autre en levant les yeux au ciel, ce qui me fit rire.
J’aurais pensé que nous laisserions nos montures à l’entrée comme la veille, mais non. La foule s’écarta devant nous dès qu’elle reconnut le convoi. J’entendais des murmures : leur Seigneur était rentré, Léodagan était de retour. Le chemin se poursuivit ainsi autour d’un nombre incalculable de huttes. Faites d’un toit en paille pentu jusqu’au sol, les habitations étaient plus ou moins grandes et disséminées sur les flancs de cette colline, que nous remontâmes jusqu’à son sommet. Une fois sur un espace dégagé, probablement l’un des rares que devait compter cette fameuse cité, les hommes de devant descendirent de leur monture. Toute une une volée de gamins accoururent vers eux et les encerclèrent. Je fus enfin autorisée à poser pied à terre. Avec tout de même l’aide de Maelan, je m’en sorti bien mieux que les fois précédentes. Faut croire que je m’habituais à galoper dans la campagne des journées entières. Je fis quelques mouvements pour refaire circuler le sang dans mes jambes et soulager mon pauvre corps malmené.
— Vous nous quittez, Maelan ? constatai-je en voyant l’homme s’éloigner du groupe.
Il n’était d’ailleurs pas le seul.
— Oui, ma famille m’attend, dit-il simplement en se retournant vers moi. Je vous souhaite un agréable séjour à Camelot.
— Merci pour tout et profitez bien des vôtres, lançais-je en souriant. 
Il me rendit mon sourire et repartit. La compagnie de cet homme avait été appréciable, et aussi utile avec toutes les informations qu’il m’avait confiées au cours des longues heures passées à ses côtés.
— Venez, ma dame.
Je me retournai et suivis le reste du groupe, Léodagan et Galaad en tête, qui se dirigeaient vers la plus grande bâtisse qu’il m’ait été donné de voir jusqu’ici. Deux de ces hommes m’encadrèrent, mais j’en avais pris l’habitude, pas de quoi en prendre ombrage. Comme les autres, je passai la porte. Après quelques secondes d’acclimatation à la pénombre, je restai bouche bée. J’avais l’impression d’avoir pénétré dans une cathédrale. La pièce de bois sombre, sur plusieurs niveaux, était complètement vide, ce qui donnait plus de grandeur aux parois. La charpente apparente emplissait l’espace. La pièce était très large, mais l’inclination importante du toit la rendait visuellement tout en longueur. Elle paraissait sans vie en comparaison avec la folie qui régnait à l’extérieur. Il y avait une enfilade de quatre immenses braseros au centre, de l’entrée jusqu’au fond. Le feu qui se consumait dans ces coupoles en métal cuivré révélait la beauté de ce lieu, mélange de grandeur et de sobriété. En revanche, à cause de la taille de la pièce, il ne réchauffait pas beaucoup. Je resserrai les pans de mon manteau noir, mais déjà il nous fallait avancer. Il y avait quelques marches à descendre avant de traverser la pièce. Des petits groupes, que des hommes semblait-il, discutaient adossés à des piliers ou dans un coin. C’est vers l’un d’entre eux, à proximité du dernier feu, que nous nous dirigeâmes. 
Léodagan et Galaad s’avancèrent tandis que les autres hommes et moi restâmes en retrait. Je les regardai à défaut de pouvoir les entendre du fait de leur éloignement. La dizaine d’hommes présents se levèrent des bancs couverts de fourrures sur lesquels ils étaient installés tout autour du brasero. J’aurais bien aimé pouvoir me rapprocher du feu afin de me réchauffer ; après ce long voyage, j’étais frigorifiée. Mon regard erra sur le lieu et les gens qui s’y trouvaient. Ils portaient des tenues semblables à mes compagnons de voyage, à l’exception de la cuirasse à la romaine censée les protéger un tant soit peu. Leur tenue était donc faite de cuir et, pour la plupart, d’une fourrure sombre posée sur leurs épaules. La plupart avaient les cheveux longs allant du blond au noir, et des tresses permettaient de discipliner leur chevelure. Les autres, c’était soit les cheveux rassemblés en un chignon lâche, soit le crâne rasé. Tous portaient une barbe de plusieurs jours, y compris Léodagan, et certains une barbe longue. Je les regardais avec intérêt, mais la fatigue commençait sérieusement à se faire sentir. Je sursautai donc lorsqu’on m’interpella.
— Dame Shannon !
Je reconnus la voix de Galaad. En me tournant dans sa direction, je réalisai que c’était tout le groupe qui m’observait.
« Bon Dieu ! Que me veulent-ils encore ? »
— Venez, insista-t-il en me faisant un signe de la main pour appuyer son ordre.
Pressée d’en finir, j’avançai un peu vite avant de ralentir une fois devant cette assemblée qui m’impressionnait de par l’apparence de ces gens, leurs regards durs fixés sur moi comme les armes qu’ils portaient tous.
« Allez ! Je me relaxe. Ils veulent sûrement me rencontrer. »

	— Mage ! intervint Léodagan, sa voix se répercutant dans le hall.


Je levai un sourcil. Un mage ? Ce fut un vieil homme qui sortit alors du rang. Sa tenue, claire et tombant jusqu’au sol dallé, tranchait avec celle des autres hommes, qui ne portaient que des vêtements sombres. Pour le coup, je fus presque déçue qu’il ne tienne pas en main un long bâton de druide pour compléter la panoplie. Son visage était dissimulé par une longue barbe aussi blanche que ses cheveux. Si son visage était parcheminé par l’âge, sa démarche et sa posture donnaient le sentiment d’une certaine vitalité.
— Pouvez-vous nous dire ce que vous pensez de cette femme ? lui demanda Léodagan, les mains croisées dans son dos, le corps reposant sur une jambe.
— Elle est fort belle, se contenta de dire le vieil homme.
Cette remarque en fit rire plus d’un. Je fronçais les sourcils en me demandant ce qu’on me voulait encore.
— Cela, nous pouvons l’observer. Ce n’est pas ce que je souhaite savoir, insista Léodagan, l’un des plus jeunes de cette assemblée.
Le vieil homme soupira et s’avança un peu plus en me tendant les mains. Il tenta de me rassurer en me disant que je n’avais rien à craindre.
« Quand on dit ça, ce n’est jamais bon. »
Mais avais-je le choix de refuser qu’il me touche ? Un regard par delà cet homme sur l’assemblée et j’eus ma réponse. Un soupir et je pris les mains froides du mage dans les miennes. Il ferma les yeux. Un long moment passa. Je le regardais faire en me demandant s’il ne s’était pas endormi. Il ouvrit les yeux si brusquement que je sursautai, ce qui le fit sourire.
— Je vous ai surprise, n’est-ce pas ?
— Mage ? s’impatienta Léodagan.
— La magie est puissante en elle. Cela ne fait aucun doute, mon seigneur. 
Mon regard passa du mage à Léodagan. C’était une chose qu’il sache que j’étais la fille de Morgane sa tante, c’en était une autre qu’il découvre que j’avais un certain pouvoir. Comment allait-il le prendre ? Mon regard revint sur le mage qui hocha la tête afin d’appuyer sa déclaration.
— C’est impossible, lui certifiai-je afin de couper court à tout autre problème.
— Vous êtes l’enfant de dame Morgane. Il est normal que vous…
— Je sais ça, mais je vous assure que je n’ai pas le moindre pouvoir. Elle m’a dit qu’étant donné que je n’ai suivi aucun apprentissage, je n’ai pas pu y accéder.
— Cela ne change rien au fait qu’il est en vous, et qu’il est puissant. Le vôtre provient du cœur, continua de m’expliquer avec douceur le mage.
Si jusqu’ici j’avais encore un doute d’être la fille de Morgane la Fée et de Merlin l’enchanteur, le fait qu’un inconnu, visiblement respecté parmi son peuple, me confirme ce que m’avait dit ma mère sur ce pouvoir que je possédait en moi, balaya ce doute. Je ne pouvais plus le nier, même pas à moi-même. Je me concentrai uniquement sur ce vieil homme. Il fallait qu’il croie que je n’avais aucune magie. Si lui en était persuadé, alors les autres aussi, et on me laisserait tranquille. Mentir était le cadet de mes soucis. C’est ainsi que je continuai sur ma lancée en prétendant ne rien connaître de la magie.
— Du cœur ? répétai-je, l’air aussi surprise que possible sans trop en faire quand même.
— Trois sources de magie existent, m’expliqua le mage en lâchant une de mes mains pour l’approcher de ma tête : celle de l’intellect concerne les intentions ; elle est réfléchie. 
Puis, il posa sa main sur mon ventre :
— Celle de l’instinct, continua-t-il en apposant sa paume sur mon ventre. Qui réagit, uniquement. 
Ses doigts glissèrent vers ma poitrine sans que je ne tente de me soumettre à son toucher :
— Et enfin, celle du cœur, conclut-il. Les émotions, l’amour autant que la haine que vous pouvez porter aux autres. C’est la source la plus puissante de toutes si vous savez vous abandonner à son pouvoir. Et la plus dangereuse pour le porteur, car elle réclame le don de soi.
La voix du mage, sa façon de me regarder, ses prunelles emplies de sagesse firent flancher ma détermination à le duper. Après tout, il serait peut-être susceptible de m’aider, lui.
— Cela confirme qu’elle est bien la fille de Morgane, intervint Léodagan en se plantant au côté du mage, qui acquiesça de la tête à cette affirmation.
— Vous allez me ramener vers elle, alors ? dis-je en le regardant.
— Non.
« Quoi ? »
— Comment ça, non ?
— Vous serez notre prisonnière. 
« C’est quoi encore, cette histoire ? »
— Hein ! Mais pourquoi ?
— Il est hors de question que je vous permette de rejoindre votre mère pour que vous puissiez développer vos pouvoirs. Vous serez ma prisonnière aussi longtemps que je vivrai !
J’écarquillai les yeux, n’osant croire en ce qu’il venait de dire.
« C’est pas possible. Il ne peut pas me faire ça. Prisonnière ? »
— Vous plaisantez ?
Tout en continuant à me toiser, Léodagan prit le temps de croiser les bras sur sa large poitrine.
— Ai-je l’air de plaisanter ?
— Vous ne pouvez pas me faire ça, soufflai-je à présent totalement paniquée.
— J’en ai le pouvoir et je le ferai.
— Je… je ne vous ai rien fait. Je n’ai rien fait.
— Vous représentez un danger trop grand pour mon peuple.
— Un danger ? répétai-je, figée entre la stupéfaction et l’horreur que ce que sa décision signifiait pour moi.
Un regard vers le mage, puis vers les autres, pour qu’ils interviennent, pour qu’ils me viennent en aide. Rien. Tous les visages étaient fermés. Aucune voix ne s’éleva pour pendre mon parti.
« C’est leur chef. Bien sûr qu’ils ne vont pas le contredire. Oh mon Dieu ! »
Je venais de réaliser que c’était peut-être le plan de Léodagan depuis le début. M’emmener jusqu’à sa cité pour ensuite me soumettre à une sorte de test et m’enfermer à double tour dans une tour, une cellule que sais-je ? Je ne lui avais opposé aucune résistance. Je l’avais suivi, docilement.
« Je suis trop conne. C’est pas possible d’être aussi conne. »
Il reprit la parole comme si de rien n’était, comme s’il ne venait pas de me condamner.
 — Vous êtes ma prisonnière, et à ce titre vous recevrez le gîte et le couvert. Vous serez autorisée à vivre sous mon toit et...
— … Et il faudra que je vous remercie, en plus.
Léodagan m’empoigna l’avant-bras si fortement que je criai de douleur. Il ancra son regard au mien comme pour me transpercer :
— N’oubliez jamais qui je suis et qu’elle est votre position parmi nous. J’ai tranché. Vous êtes et resterez ma prisonnière aussi longtemps que Léodagan Pendragon vivra.
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Merci infiniment d’avoir partagé ce moment dans un de mes mondes fantastiques. J’espère que l’histoire vous a plu. Le plus beau remerciement que vous puissiez me faire est de me soutenir en laissant un commentaire sur ce livre. Je vous en remercie par avance. 
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De la même auteure

 
— La magie d’Avalon

Une invitation à rencontrer les figures mythiques des légendes arthuriennes. Une épopée extraordinaire en 4 tomes au cœur de cette période historique communément appelée les Âges sombres. La destinée incroyable d’une femme qui se révélera dotée de pouvoirs incommensurables. Shannon pensait être une jeune Anglaise de 27 ans comme les autres. Or, lors d’un séjour dans le sud de l’Angleterre, sa vie bascule lorsqu’elle se retrouve prisonnière d’un phénomène inexpliqué. Au centre des ruines de l’ancienne abbaye de Glastonbury, à notre époque, l’instant suivant, elle est parachutée au VIe siècle sur la mythique île d’Avalon et rencontre la célèbre enchanteresse, Morgane la fée. Pour quelle raison cette femme reconnue comme possédant de grands pouvoirs aurait-elle permis à Shannon de déchirer le voile du temps ?

1— Morgane
2— Pendragon
3— Myrddin
4— Shannon
 
— Au service du surnaturel

« Bienvenue au Manor Hotel. Que puis-je faire pour vous ? » Je devrais peut-être ajouter : « êtes-vous un humain ou un surnaturel ? » Car oui, la grande particularité de cet hôtel de Seattle est qu’il accueille également des créatures légendaires en tout genre. Et croyez-moi, ça défile ! Je ne vous dis pas les situations cocasses, voire carrément angoissantes, auxquelles je dois faire face. Quand je pensais avoir tous vu, moi enfermée dans un asile par ma famille qui refusait de croire en ma capacité de pouvoir lire dans les pensées d’autrui. C’est un petit plus que j’ai obtenu suite à l’accident de voiture qui a failli me coûter la vie. Hé bien, je peux vous dire que ce n’est rien comparé à cette entrée fracassante dans un monde magique peuplé de surnaturels qu’il me faut servir. Comme si les côtoyer ou simplement savoir qu’ils existent… pour de vrai, n’était pas déjà suffisant. Okay. Il y a aussi de bons côtés dans cette histoire. Comme les mecs. Oh mon Dieu ! Je pourrais me damner pour ne serait-ce qu’une nuit avec l’un de ces mâles capables de procurer un plaisir intense dont vous n’avez même pas idée. Et mince. Avec tout ça, j’ai oublié de me présenter. Mon nom est Jenna Davis, apprentie réceptionniste, novice du monde surnaturel, accessoirement télépathe et super en manque de sexe. Si vous décidez de me suivre dans cette aventure, promis, je ne vous cacherai rien de mon quotidien extraordinaire entre fantasy, humour et parties de jambes en l’air. Et c’est parti…

Saison 1— Jenna
Saison 2— Blake
 
 
— Porteuse de lumière
Un simple miroir bouleversera irrémédiablement la vie d’Evana en lui offrant un passage vers un autre monde dans lequel elle devra tenter de survivre, tout en protégeant sa nouvelle amie, celle qui est destinée à régner sur le royaume en tant que Porteuse de lumière.
1— Lueur


 
2— Éclat


 
3— Éblouissement


 
 
—  La chute des Anges
À travers le regard de Lena, nous serons les témoins de l’arrivée des anges sur terre, du bouleversement que cela entraînera. Une question demeure : pourquoi sont-ils tombés ? 
1— Tomber


 
2— Se révéler


 
3— S’élever (à venir)
 
— Un monde d’elfes et d’hommes
Une femme intégrera par accident un monde où s’affrontent la technologie des hommes et la magie des elfes.
1— Air


 
2— Feu


 
3— Eau


 
4— Terre


 
5— Esprit


 
6— Cercle


 
 
— Larmes de sang
Un amour qui devra pour survivre combattre la mort elle-même.
1— Aimer


 
2— Sauver


 
3— Choisir


 
 
— Enfants de la Lune  
Une jeune femme qui a la capacité de s’approprier le corps d’une louve les soirs de pleine lune.
1— Crépuscule


 
2— Aurore


 
 
— La Mémoire de l’Âme
À travers des songes, une jeune femme revivra, une à une, chaque dernière journée de ses vies antérieures en remontant le temps.
Partie 1


 
Partie 2 (à venir)
 
— L’aura d’Abalyne
Dans un monde différent du nôtre, l’aura que possède chaque personne représente une source de pouvoir qui définit la place que l’on obtient dans la société. 
1— Union


 
2— Discorde


 
 
— Elémentals  
Quatre tomes, quatre membres d’une puissante lignée d’Elémentals possédant puissances et magie.
1— Sylphe


 
2— Salamandre (à venir)
3— Gnome (à venir)
4— Ondine (à venir)
 
 

Dans le cybermonde

 

Mon site internet : http://www.sg-horizons.com/


 
MON BLOG : http://sg-horizons.blogspot.fr/


 

FACEBOOK : LIEN 
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